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129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 
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TAPIS AU POINT, EN SOIE, DIRECTOIRE, 
FOND VERT PISTACHE, DÉCOR DE FLEURS 


(2,25 X 1,50) 
TAPIS D'ORIENT ANCIEN 
AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES 


ACHAT - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


PARDO 


TABLEAUX DE MAITRES 
DU XV: AU XVIII SIÈCLE 


JACQUES DE LAJOUE 1687-1761 
0,96 X 0,71 


160, Bd Haussmann. CAR. 66-;1 


ANTIQUITÉS XVIIF 


SIÈCLE 


J. CORDONNIER 


24, avenue de Friedland, PARIS-8€ 


PIERRES DURES 
PORCELAINES 
LAQUES 


IRRicher 


: 226, Rue du Fg. ï 
« Saint- Honoré | 


Wag. 24-02 


LÀ 
EM 
: 8, RUE DU HANOVRE — PARIS Il: 


NTIQUAIRE-DÉCORATEUR 2e étage. RIC. 43-07 


Correspondant à Casablanca: 81, rue Franchet-d’Esperey 


GALERIE DE FRANCE 
DÉPARTEMENT : FAC-SIMILÉS ET ESTAMPES GALERIE ALEXANDRE 


ESTAMPES en COULEURS, numérotées, à tirage 69, rue Caulaincourt, Paris-18e 
strictement limité, des maîtres contemporains : Mon. 93-47 

LÉGER, MATISSE, PICASSO, SINGIER.…. 

“ du 12 Février au 12 Mars 


FAC-SIMILÉS en COULEURS d’une fidélité totale, 


à tirage limité, « recréant » les chefs-d’œuvre de la 


peinture, aux formats des originaux : BRAQUE, DON QUICHOTTE 


CÉZANNE, COROT, DERAIN, DUFY, MATISSE, 


RENOIR, VLAMINCK… par 12 
Documentation envoyée gracieusement sur demande PEINTRES ESPAGNOLS 


3, FAUBOURG SAINT-HONORÉ — PARIS (VIII) 


GALERIE PERSANE 


132, Boulevard Haussmann, PARIS-8e 
LAB. 27-39 


Lampes bronze argenté de droite à gauche : 


Lampe Régence, hauteur totale 90 cm., 


ÉCHAT OL NII TET E  UNEES A A CODE 
Larrpe Louis XV bantenn OS Cr OR OC OI OI Z TOO) TS 
Lampe Louis XV, hauteur 48 cm. . . . . . ï1o.7oo frs 


GEORGE PESLE 


18, tue de l’ Arcade 
(Entresol) TAPIS ANCIENS ET MODERNES 
DÉCORATION - DEVIS SUR DEMANDE CHINE - ORIENT - AUBUSSON - SAVONNERIE 


Tapis de Savonnerie fond noir 3,50 X 4,50 


Fabricant « le décorateur de la fenêtre » 


Henry DELISLE ADAM 


LUMINAIRE 2 
FERRONNERIE D’ART TISSUS D’AMEUBLEMENT 


RIDEAUX - SIÈGES ANGLAIS 


Vous invite à visiter ses salons 


d'exposition : lustres, appliques, . e ; 
torchères (tous styles). « du simple voilage au plus luxueux décor » 


Fabrique aussi pièces uniques 
sur demande. 


JACQUES DAUSSY, décorateur 


4, rue du Parc-Royal 
PAS CO CE 81, rue de MIROMESNIL - LAB. 04-38 


(près Musée Carnavalet) 


GALERIE VOLTAIRE 


33, Quai Voltaire 


J.-L. SOUFFRICE 
Expert près les Douanes françaises 


LIT. o1-71 


» 


A. MONTICELLI “ Vase de fleurs ? 


103, BOULEVARD HAUSSMANN, PARIS-8e 


TAPISSERIE DE BRUXELLES DITE 
« LES CHASSES DE MAXIMILIEN » 
d’après les cartons de Van Orley 


DENISE GATEAU 


33, quai Voltaire, PARIS-VIIS - Tél: Lit. 02-95 


MEUBLES ET SIÈGES DU XVIlle SIÈCLE 
TAPISSERIES ANCIENNES 


john devoluy 


LUMINAIRES 
ANTIQUITÉS 


1, RUE DE FURSTENBERG - 3, RUE JACOB, PARIS-6° 
TÉLI:  D'AN. 41-55 


galerie bellechasse 


266, boulevard saint-germain, paris-7e - inv. 20-39 


confrontation 


estampes de 

adam, braque, chagall, dufy, fiorini, flocon, 

friedlaender, hayter, théo kerg, klee, kolos- 

vari, manessier, matisse, miro, picasso, rouault, 
springer, villon. 


du 2 au 20 février 1954 
meubles et objets d’art des XVIIe et XVIIIe siècles 


en. | 


MEUBLES 
D'HÉRITAGE 


Importantes collections 
provenant de successions : 


(Ti Objets d'art et mobiliers tous 


; styles ; 
Meubles signés des Maîtres 
ébénistes du XIX° siècle; 


Salons, Tapisseries et Tapis de 
Beauvais, d'Aubusson, de la Savon- 
nerie, etc.; 


Sièges - Lustres - Tableaux. 


Porcelaines anciennes de Sèvres, 
Meissen, Vienne, Wedgwood, etc. 


GALERIE OPÉRA 


30, AVENUE DE L'OPÉRA, PARIS-2e 
Tél. : OPÉra 22-50 
Adr. Télégr. : RIOGALPERA-PARIS 


Consultez-nous pour échanger ou 
vendre mobiliers et objets d’art.- 


PUBLICIS] 


TAPIS — TAPISSERIES — ENTRETIENS 
EXPERTISES 


A. L. ACHDJIAN® 


‘ AU CHIRVAN ”’ 


Auteur d'‘ Un Art Fondamental : Le Tapis ” 
(Éditions Self) 
PARIS AVIGNON 


10, rue Miromesnil 7, rue Felco-Baroncelli 
Tél.: Anj. 89-48 Tél.: 32-33 


LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
OBJETS D’ART 


44, cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


32, RÜE DU BAC 
Téléphone : LIT. 79-50 


# 


RIDEAUX TOUS STYLES 
INSTALLATIONS SUR MESURE 


MODERNA 


CADEAUX 


134, Faubourg Saint-Honoré 


ÉLYSÉES 18-86 PÉR SVT 


5%, de remise aux abonnés de Connaissance 


TABLEAUX et DESSINS de MAITRES 
DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


SIMON VOUET TRIOMPHE DE GALATHÉE 


CAILLEUX 


136, Faubourg Saint-Honoré 


à 30 mètres du Pont Royal 


Rue de Beaune 


la rue des Antiquaires 
de la haute époque à 1900 


e 5 CHEZ SWANN 
XVIIIe 


° 5 NOEL TOURNADRE 
XVIIIe 


© 6 PIERRE DE REGAINI 


Porcelaine et objets de Collection du 18° siècle 


e 8 LA CAGE AUX ROSSIGNOLS 
Meubles et Bibelots du XIXe 


e 8 L'ÉCLUSIÈRE 
XVIIIe 


° 12 AU BIEN AIMÉ 
XVIIIe 


* 12 AUX COURTINES DE LISETTE 
Meubles et Bibelots 


e 13 A LA RECHERCHE DU TEMPS PERDU 
Gothique, Renaissance, Louis XIII 


e 14 AUX MOUSQUETAIRES 
Empire 


e 15 NICK-NACKS 
XVIII -XIXe 


SAVONNERIE ÉPOQUE LOUIS XV e 18 CISKA 
Rustique et XVIIIe 


e 22 DOMINIQUE GÉROME 


TARICA den ones 


43, Rue du Faubour -Saint-Honoré, PARIS e 24 MARGUERITE FONDEUR 

Tél. ANJ. 69-08 XVIIe.XVIILe 
SAVONNERIES Chérubins en bois doré 
AUBUSSON e 24 MONSEIGNEUR L’ANCIEN 


PETITS POINTS TAPIS RARES Choses de qualité 


14 adresses sélectionnées 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts Professionnels 
8, Rue Bonaparte (Dan. 47-36) 


ANTIQUITÉS, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 


Ratton Charles, 14, rue de Marignan. ÉLY. 58-21 (Cour d’appel, 
Tribunal et Douanes). 


ART ANTIQUE, HAUTE ÉPOQUE, ART NÈGRE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. Dan. 90-06. 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. Opé. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. Pro. 89-82 (Cour d’Appel, 
Tribunal et Douanes). 
Wormser Robert, 3, rue Rossini, Paris-IXe. Tai. 82-19 (Tribunal, 


Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Vidal-Mégret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. 
Malesherbes, Car. 00-69 (Douanes). - 
Chrétien Pierre, 178, fg Saint-Honoré, Paris (8°). Ely. 52-66 (Expert 
Douanes). 
Lardanchet Paul, 100, faubourg St-Honoré. Ély. 16-40. 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. Anj. 97-49 (Tribunal de 
Commerce, Douanes). 
MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS 


Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. Ély. 54-88 (Douanes, 
Domaines). 

Gobert et Leyendecker, 11, rue J.-Dulud, Neuilly. Mai. 69-15 
(Douanes). 

Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville. Éto. 50-50 (Douanes). 

L. H. Prost, 6, ruc du Cirque. Bal. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 

B. Dillée, 54, rue Taitbout. Tri. 31-47. 


SCULPTURES ANCIENNES DE TOUTES MATIÈRES 

Gouvert Paul O. #, 1 avenue Jules-Janin. Tro. 51-76 (Cour d’Appel, 
Douanes, Tribunaux). 
TABLEAUX ANCIENS 
Blanc Lucien, 57, rue Paradis, AIX-EN-PROVENCE (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. Dan. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 

Terrisse Georges, 15, rue de la Boétie. Anj. 29-66 (Tribunal). 


TABLEAUX MODERNES 


Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. Lab. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 

Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. Ély. 06-74. 

Ebstein Paul, G, rue Ernest-Psichari. Inv. 69-55. 

Metthey Jean, 69, faubourg Saint-Honoré. Bal. 27-87 (Douanes). 

Jean Caïilac, 13, rue de Seine. Dan. 98-88 (Tribunal Douanes). 

Bernard Lorenceau, 18, rue La Boétie. Anj. 46-10, 


TAPIS D'ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. Lab. 68-32 (Domaines, 
Tribunal Civil et Commerce). 
TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 


Chevalier Camille, ##%%, 12, rue N.-D.-des-Champs. Lit. 10-62 (Cour 
d'Appel. Tribunal Civil de la Seine, Douanes. Arbitre Ct près le 
Tribunal de Commerce de la Seine). 


CÉRAMIQUES ANCIENNES 


Vandermeersch, Expert près Tribunal Civil de la Seine et des Douanes, 
23, quai Voltaire. Lit. 26-64. 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 


Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d’Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). Lit. 91-02. 


MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 


Bourgey Émile, 7, rue Drouot. Provence 88-67 (Expert près du 
Tribunal de la Seine). 


ANTIQUAIRES 


A LA REINE MARGOT 
7, quai de Conti. Dan. 62-50 


OBJETS DE HAUTE ÉPOQUE 
ARCHEOLOGIE, ARTS PRIMITIFS 


ACHAT ET VENTE 


VENTE ACHAT 
SCULPTURES NÈGRES 
MASQUES, FÉTICHES COUPES-SIÈGES 
CANNES DE CHEFS, IVOIRES, ETC... 
MORLET _ 19, rue Coppens _ BRUXELLES 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENTS, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D’ANTIQUITÉS, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D’APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. 


Siège Social, 24, rue Chauchat, Paris-IXe, Téléphone : PRO. 86-84 


AMEUBLEMENT ET ÉBÉNISTERIE 
VEROT Edmond, 3, boulevard Richard-Lenoir, Paris-XIe. 
Roquette 34-78. 
DENTELLES 
Louise DESBONNETS, 20, rue de la Banque, Paris-Ile. 
Central 83-58. 
ESTAMPES 


ROUSSEAU Maurice, 25, rue de Châteaudun, Paris-IX®. 
Trudaine 45-05. 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 


CHASTEL Jean-Auguste, 2, rue des Ternes, Paris-XVII®. 

Carnot 19-87. 
HEIM Marcel, 42, rue de Varenne, Paris-VII. Littré 21-61. 
PERRATZI Roger, 36, avenue Matignon, Paris-VIIIe. Élysées 81-83. 


SCULPTURES, BOISERIES ANCIENNES XVIIe ET XVIIIe 
SAUVAGE Paul, 16, rue d'Auteuil, Paris-XVI®. Jasmin 10-30. 


TABLEAUX ET DESSINS 


DUBOURG Jacques, 126, bd Haussmann. Paris-VIlIe. Laborde 02-46. 
MATHEY Jacques, 50,avenue Duquesne, PARIS-VITe. Suffren 09-68. 


TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 
TREMOULET Pierre, 66,bd Malesherbes, Paris-VIIIe. Laborde 68-32. 


TAPIS D'ORIENT, TAPIS FRANÇAIS 
ET TAPISSERIES ANCIENNES 


CHEVALIER Camille, 12, rue Notre-Dame des Champs, Paris-VIe. 
Littré 10-62. 

Mme HEIM-TURCAT Gabrielle, 42, rue de Varenne, Paris-VII®. 
Littré 21-61. 


GALERIES 


Berggruen et Cie, 70, rue de l’Université. Bab. 02-12. Dessins de 
Michel Senphor. 


Drouant-David, 52, faubourg Saint-Honoré. Maîtres Modernes et 
Jeunes peintres. 


Galerie Alexandre, 69, rue Caulaincourt. Peintres contemporains. 


Galerie de Berri, 12, rue de Berri. 
GRETA KNUTSON. Peintures récentes. 


Galerie Denise René, 1214, rue La Boétie, Peintures. 
BAERTLING, BITRAN, BREER. 


Galerie Monique de GROOTE, 20, av. Kléber. Pas. 68-19 


MAX JACOB 


Février-Mars 


Galerie HENRI TRONCHE, 6, avenue Percier, 8°. 
ASPECTS LE LA PEINTURE CONTEMPORAINE. 

40 ŒUVRES DE MAITRES DE DIFFÉRENTES TENDANCES. 
Jusqu’au 28 Février. 1r° Exposition. 


Galerie Jeanne Bucher, 9 ter, bd Montparnasse. 6°. Seg. 64-32, 
BISSIÈRE, BAUMEISTER, REICHEL 
BERTHOLLE, HAJDU, VIEIRA DA SILVA. 


Galerie Nina Dausset, 19, rue du Dragon. 
Portraits du XIX® et XX: siècles. 


Galerie Ror Volmar, 58. rue de Bourgogne. Inv. 95-43. 
19 Février au 6 Mars. 
Clochers et villages de l’Ile-de-France par L. J. Darrieux. 


ORIENT-OCCIDENT 
HAUTE  ÉPOQUE - ÉGYPTE 


Chine — Indes — Arts Primitifs 
90, bd Raspail  — BAB. 00-97 


HEUREUSES VACANCES 
EN 


SICILE 


Réductions ferroviaires 
Spéciales 


Des autocars 
de grand tourisme 
font le classique 
tour de l'Ile 


TL RC SEE > 
DR RE RE EE 7 SP Eire = 


s PRE no à RENSEIGNEMENTS : 


ASSESSORATO TURISMO — PALERME 
Cuisines S Q U V e î Anjou 


me A OFFICE NATIONAL ITALIEN DE TOURISME 
de Bains ss Ingénieur 5 23, rue de la Paix, PARIS 
63, bd Haussmann et toutes les Agences de Voyages 
A JEUN 


OÙ AUX REPAS 


VICHY CÉLESTINS 


ss Digestive et diurétique 
“one 

en & 

Vans 


AU RÉVEIL 
ET 
AVANT LES REPAS 


NA VICAY G GRILLE 


Foie et Voies biliaires 


VICHY HOPITAL 


Estomac 
et Voies digestives 


Dioce et Droeger DÉSINTOXIQUE L'ORGANISME - ÉQUILIBRE LA NUTRITIO Un 
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Li 
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Réalites 


Ce porte-revues en acajou verni aux côtés cannés, dessus glace claire : 12.000 francs BENNETON 


JA cQ U ES F RA N (e K Graveur Héraldiste depuis 1880 


75, Boulevard Malesherbes — LAB. 14-02 


372, rue Saint-Honoré exécutera pour vous la bague chevalière gravée à vos armes, emblème ou chiffre et sera heureux de vous apporter 
PARIS (ler) OPÉ. 34-58 son expérience pour réaliser vos cartes d'invitation, vos aïre-part de mariage et vos cartes de visite. 
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OIAPY 


N 
“ 


OX 
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Toutes les femmes reconnaissent dans les qualités de la Poudre « Crêpe de Chine » la création d'un 
grand parfumeur puisque cette poudre « Crépe de Chine », comme l'Eau de Cologne et le Parfum 


réalisée par JEAN SIMON :: ses salons « Grêpe de Chine », porte la signature 


5, rue Marbeuf, PARIS — Téléphone : ÉLY. 62-94 F. MILLOT 
Même maison : 35, rue des Petits-Champs, PARIS — Téléphone : RIC. 71-08 


Coiffure « Grandes Ondes » avec mise en plis « au Lait » 


LILL LL LS: 4 


Ares us 


Soupière sur présentoir, pesant 9 kg. Poinçon de Jean-Baptiste-Claude ODIOT, orfèvre à Paris dès 1785, 
ÉCUSSON... le parfum noble Poinçon de Garantie : « Coq debout » (1797-1809) 


JEAN D’ALBRET A. HALPHEN - E. MEYER FILS 


PARIS — c.: 2 
s 241, jrue| Saint-Honoré (1er) Tél. : OPÉra 39-38 


_Connarssance 


REVUE MENSUELLE 


13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 
C. C. P. 10.031-90 Paris — R, C. Seine 370.788 B. 


Téléphones : Rédaction : LAM. 90-63, 
Administration : LAM. 75-51, Abonnements : LAM. 85-10 


Humbert FREREJEAN, D.-W. REMON, Directeurs, 
Alfred MAX, Directeur de la rédaction, 
Albert GILOU, Directeur artistique, 


Francis SPAR, Rédacteur en Chef. 


Recherches rédactionnelles : Françoise OLIVIER-MICHEL, 

Documentation photographique : Gérald SCHURR, Décoration : 

Anne-Marie de COSTIGLIOLE, Marguerite GAVEAU, Céra- 

mique : Jean NICOLIER, Architecture : Simone GILLE- 

DELAFON, Expositions : Rémy DUVAL, Photographies : 

Pierre-Louis MILLET, Mise en page : Jean-Marie FAVARGER, 
Fabrication : André BRUN. 


R. M. DUBLANCHY, Directeur commercial. 


Abonnements : voir tarifs et conditions, page 68. 


PROME ALI Ci 10 T É 


France : Régie-Presse, 75, Champs-Élysées, Paris (Bal.12-91), 
Bénélux : H. van Schendel, 5, rue Brialmont, Bruxelles, 
Italie : Carlo di Pralormo, 12, via Lambruschini, Turin. 


NOTRE COUVERTURE représente 
le portrait de Gilbert Pétridès peint 
par Van Dongen. C'est un des docu- 
ments qui illustrent l'étude publiée 
dans ce numéro sur l'art du por- 
trait dans la peinture contemporaine. 
Van Dongen appartient à l'école 
« fauve » ; il cherche la ressemblance 
par un savant jeu de couleurs pures. 


Connaissance des Arts exprime sa gratitude à tous ceux 
qui ont bien voulu, par leur érudition ou leurs collections, 
apporter leur aide à la rédaction de ce numéro, 
notamment à MM, Victor MH, Grandpierre, déco- 
rateur, Eugène et Théodore-Carl Fabergé, joailliers, 
Kenneth Snowmann, orfèvre, Pierre Verlet, conservateur 
au Musée du Louvre, Michel Beurdeley, expert, et les 
galeries d'art de Paris qui ont mis à sa disposition 
des portraits des principaux artistes contemporains. 
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SOMMAIRE 


L'ACTIVITÉ DU MOIS 


Faisons connaissance. 
La lettre d’information. 
A la découverte des 325 tableaux d’Ingres. 


L’'ARCHITECTURE 
Un pavillon de chasse à Villers-Cotterêts. 


LA PEINTURE 


Le portrait dans l’art contemporain. 
Cours des tableaux anciens et modernes. 


LA DÉCORATION 
Un appartement parisien dans le goût du XVIII® siècle. 


LES CONSEILS PRATIQUES 
Cheminées à la campagne. 


LES OBJETS DE COLLECTION 


Carl Fabergé. 
Cours des monnaies. 
Cours de l’argenterie. 


LES MEUBLES 
Roentgen. 
Cours des sièges et meubles. 


LES IDÉES DE DÉCORATION 
Le Second Empire vu par un collectionneur moderne. 
Cours des objets d'ameublement. 


LES DOCUMENTS 
Le Japon, terre interdite. 


LES EXPOSITIONS 


PROCHAIN. NUMÉRO : LA XV® RÉTROSPECTIVE DES ANTIQUAIRES- 
DÉCORATEURS AU SALON DES ARTS MÉNAGERS —— LOUIS-LÉOPOLD 


BOILLY, PEINTRE POPULAIRE — LA CHARTREUSE DE BONPAS 


LA CIVILISATEION DU L LIVRE —21O0U. VA LA CÉRAMIQUE MODERNE — 
COMMENT: GARNIR VOS MURS —— LES GRANDES EXPOSITIONS. 


SOTHEBY & Co. 


fondé en 1744 


34, 35, NEW BOND STREET, LONDON W. I. 


Téléphone : Hyde-Park 6545 — Adresse télégraphique : Abinitio, Wesdo London 


annonce la vente 


pour le Mardi 25 Février, à 11 heures précises du 


Nécessaire de toilette 
en argent doré de Lennoxlove 


PROPRIÉTÉ DE M. R. W. BAIRD 


Chaque pièce de ce service en argent doré porte le poinçon du 
fermier-général Vincent Fortier (1672-1677) et la plupart d’entre elles 
sont ornées du monogramme el de la couronne 
de Frances Teresa Stewart, duchesse de Richmond et Lennox (1647-1702). 


PRIX DU CATALOGUE ILLUSTRÉ (13 PLANCHES) 300 FRANCS 
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Faisons connaissance 


MAZARINADES 


m PARIS. « Permettez-moi de vous faire 
deux remarques au sujet de la légende 
qui accompagnait le portrait du cardinal 
Mazarin de votre numéro de décembre, 
à la page 15. Ce n’est pas «le palais » 
de celui-ci qui se trouvait quai Conti, 
mais le (Collège des Quatre-Nations, 
fondé par lui, où se trouvent installés 
maintenant l’Institut et la Bibliothèque 
Mazarine. Son hôtel était bâti sur le 
terrain circonscrit par les rues Vivienne, 
des Petits-Champs et Richelieu. Cet hôtel 
existe toujours au coin de la rue Vivienne ; 
il est occupé par la Bibliothèque nationale. 
Dans le fond du portrait du cardinal, 
on voit en perspective la Galerie Mazarine 
qui subsiste presque intacte. 

Ne croyez-vous pas que le tapis qui 
recouvrait le sol de cette galerie et que 
vous dites être venu spécialement de 
Turquie, n’était pas tout simplement 
un tapis de la Savonnerie? En effet, 
sous Louis XIII, la Manufacture Royale 
de Tapis de la Savonnerie était appelée 
communément Manufacture des ‘lapis 
de Turquie et du Levant (cf. les lettres 
patentes du 25 mars 1643 confirmant 
Simon Lourdet comme directeur de cette 
manufacture). Je n’ai malheureusement 
pas sous la main l’Inventaire du cardinal 
Mazarin, publié par le duc d’Aumale, 
où ce tapis est mentionné ; mais c’est là 
que gît la solution du problème de 
l'attribution d’origine de ce tapis ». 


M. Paul Maus, 
Paris. 


N.D.L.R. — Il est exact que la gravure 
de Nanteuil représente Mazarin dans son 
hôtel, aujourd’hui Bibliothèque nationale, 
où 1l ne fit d’ailleurs que de très courts 
séjours. Par contre, le tapis de la grande 
galerie est vraisemblablement un tapis 
d'Orient (Ispahan ? ). Nous avons consulté 
l'inventaire de 1643 publié par le duc 
d’Aumale. Plusieurs tapis de Turquie, de 
Perse et des Indes sont mentionnés, ainsi 
qu'un tapis de la Savonnerie ; mais les 
dimensions et les dessins de celui-ci ne 
correspondent pas au tapis que l’on voit 
sur la gravure. Dans cet inventaire, les 
tapis d'Orient et de la Savonnerie sont 
différenciés d’une façon très nette. D'autre 
part, dans une description de Paris, Germain 
Brice écrit en 1698 : « Le plancher de cette 


galerie est couvert d'un tapis de Turquie, 


tout d’une pièce et d’une longueur extraor- 
dinaire ». 


BLANCS MAIS PAS PURS 


m BUENOS-AIRES. « J'ai lu avec grand 
intérêt l’article sur les paravents de Coro- 
mandel. Vous ne parlez pas des Coro- 
mandels blancs. Sont-ils faux ? J'en 
possède un à 4 feuilles, le fond est blanc 
crème craquelé. Il représente une scène 
d’eau sur laquelle nagent des canards. Sur 
le côté et dans le centre, il y a des grues 
en sépia avec détails blancs et marrons. 
Des arbres, des fleurs et des rochers en 
marron et rouge sombre forment le 


paysage. Le dos du paravent n'est pas 
travaillé, c’est le bois sombre traversé 
par des croisillons qui constitue le squelette 
du paravent ». 


M. JUANA-J. de SALSMANN, 
Pino 1966 
Buenos-Aires (Argentine). 


N.D.L.R. — Il existe en effet des paravents 
dits de Coromandels à fond blanc. Ceux du 
XVII® siècle dont le fond est devenu 
crème sont aussi difficiles à trouver que les 
paravents à fond or. Leur technique est 
légèrement différente de celle que nous avons 
décrite dans notre article paru en octobre ; 
en effet, le décor polychrome de ces paravents 
est silhouetté en léger relief et leur contour 
est accusé par un trait de couleur sombre ; 
ces paravents sont rarissimes. Nous n'en 
avons pas parlé parce que ceux que l’on 
peut rencontrer sont en général l’œuvre 
d'artisans chinois ou européens du X°X® siècle ; 
du point de vue artistique ils ne présentent 
pas l'intérêt d'une création originale. 


AU SECOURS DE L'ÉCOLE 
ESPAGNOLE 


m CASTRES. « Au sujet de la vente de la 

collection du Docteur Carvallo à Tours, 
vous avez dit, sous le titre de l” « École 
Espagnole en déroute » que le «public 
était littéralement absent » et que « la seule 
clientèle actuelle pour les œuvres espa- 
gnoles sont les musées américains ». 
Il m'est difficile de porter un jugement 
sur cette double affirmation, car il ne m'a 
malheureusement pas été possible de 
me rendre à Tours à l’occasion de cette 
vente qui m'intéressait tout particulière- 
ment. Néanmoins, il ne me paraît pas 
inutile de vous signaler qu’il y a eu au 
moins un acheteur français puisque la 
« Société des Amis du Musée» que j'ai 
l'honneur de présider a pu, grâce à 
l'extrême obligeance de M. le Conservateur 
du Musée de Tours, se rendre acquéreur 
d’une très belle toile de l'Ecole Espagnole 
du XVIIe siècle, qui depuis quelques 
jours est accrochée au Musée Goya, 
de Castres. 

Cette rectification n’altère, hélas ! que 
relativement les constatations amères de 
M. Francis Spar que je partage avec lui ; 
j'ai estimé, toutefois, qu'il était de mon 
devoir de signaler l'intérêt que le Musée de 
Castres porte, lui, à la Peinture Espagnole». 


M. Jean LABORDES, 
Président de la Société des Amis 
du Musée de Castres, 
Castres (Tarn). 


N.D.L.R. — Il s’agit, en effet, d’une 
très belle toile « Le Guerrier blessé » 
mesurant o m. 72 X 1 m. 80 (et qui n'a 
pas atteint 100.000 fr.). Nos lecteurs 
applaudiront à cet achat. Ils pourront aussi 
méditer sur certaines modes en peinture. 
Le Dr Carvallo, hispanisant de grande 
valeur, mort avant la guerre, s'était litté- 
ralement ruiné pour remettre en ordre le 
Château de Villandry et pour réunir une 
collection de valeur. 
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UNE ANECDOTE SUR GRECO 


m VENEUX. « Votre article consacré en 
décembre sur Greco ne mentionne pas 
l'essai publié par Aldous Huxley dans 
«Themes and Variations » sur le même 
sujet, à savoir le mysticisme du grand 
peintre. Huxley rappelle certains détails 
qui me paraissent dignes d'intérêt. Puis-je 
vous en donner quelques exemples ? 

«Sa bibliothèque, comme nous l’ap- 
prend l'inventaire fait après sa mort, 
contenait. La ‘Théologie Mystique de 
Denys l’Aréopagite. Une anecdote ra- 
contée par Giulio Glovio, l’un des amis 
romains du Greco, a ainsi une portée 
particulière. «Hier, écrivit Giulio Glovio 
dans une lettre qui existe encore, je 
suis allé voir Le Greco chez lui pour 
l'emmener faire une promenade dans la 
ville. Il faisait très beau. Mais en entrant 
dans l’atelier je fus étonné de trouver les 
rideaux si bien tirés qu’il était presque 
impossible de voir quoi que ce soit. Le 
peintre était assis sur une chaise, oisif 
mais ne dormant pas, et il refusa de sortir 
avec moi prétextant que la lumière du 
jour troublerait sa lumière intérieure ». 
De ce passage, on peut déduire que Le 
Greco prenait plus qu’un intérêt théorique 
aux états mystiques décrits par Denys et les 
Néo-Platoniciens : il pratiquait lui-même 
une certaine forme de méditation ». 

«Et que voulait dire Le Greco ? On 
ne peut que faire une hypothèse, mais 
pour moi la réponse semble claire. Ces 
visages avec leur uniforme expression 
extatique, ces mains jointes en signe de 
piété ou levées vers le ciel, ces silhouettes 
allongées au point de devenir un symbole 
vivant d’aspirations supérieures — tout 
cela témoigne de la préoccupation cons- 
tante de l'artiste : la religion mystique. 
Son but était d'affirmer la possibilité 
pour l’âme d’entrer, à condition d’en faire 
l'effort ou d’avoir la grâce, en communion 
extatique avec l’esprit divin. Ainsi dans 
la version finale du Baptême du Christ 
n’y a-t-1l plus de séparation. Les formes 
et les couleurs se fondent avec continuité 
de haut en bas. Les deux royaumes 
fusionnent ». 

Je ne veux pas citer d’autres passages. 
J'ai pensé que ceux de vos lecteurs qui 
s'intéressent au Greco aimeraient lire 
l’essai d’Aldous Huxley ; je ne sais pas si 
le livre a été traduit en français. Je vous 
rappelle la référence : Themes and varia- 
tions, par Aldous Huxley, Harpers and 
Brothers, éditeurs ». 


M. KR. L. PICARD), 
1, rue des Jardiniers 
Veneux-en-Sablons (S.-et-M.). 


N.D.L.R. — Nous n'avons cité dans 
notre partie bibliographique sur Le Greco 
que les ouvrages généraux dont le texte et les 
illustrations donnent la vue la plus complète 
de la vie et l’œuvre du peintre. Sur le thème 
du mysticisme, l'essai d’Aldous Huxley est 
très valable et mérite en effet d'être signalé, 
Il en existe une traduction française, 


publiée chez Plon. 


LA RUBRIQUE IMMOBILIÈRE DE Connaissance 


D'E SMATRARSS 


Pour les conditions d'insertion : RÉGIE-PRESSE, 75, Champs-Élysées — Bal. 12.91 


Dans la perspective 
du château de 
Balleroy (Calvados) 
entre Bayeux et St-Lô 
près forêt et à 3 0 min. 
de la mer, maison 


avec living-room 
de 12 X 8 mètres, 
deux chambres, bain, cuisine moderne, force, roseraie 
et petit jardin de plantes vivaces. 2.500.000 à débattre. 


Écrire RÉGIE-PRESSE n° 22 A. 


RÉGION 


Montfort-l'Amaury 


jolie demeure ancienne 

époque XVIIe. Réception, 

poutres apparentes, 8 

pièces confort, garage, 
clos planté. 


CH ESNEAU 43, rue du Maréchal-Foch 

VERSAILLES VER. 14-07 et 35-70 
Nombreuses autres propriétés rustiques ou de style dont les 
notices descriptives seront adressées gratuitement sur demande. 


Vallée de l’Avre 
Belle demeure moderne 
Grand confort 
10 pièces 
50 hectares pré, bois, étang 
Très jolie vue sur la forêt 


30 kil. Ouest 


près Saint-Germain 


maison paysanne 


6 pièces 


IMPECCABLE Jardin de curé 
& @ 
ACHAT - VENTE D FEAU ACHAT - VENTE 
APPARTEMENTS e PROPRIÉTÉS CHATEAUX 
HOTELS PARTICULIERS 132, Boulevard Haussmann, VIII2 LAB. 69-34 FERMES 


IMMEUBLES DE RAPPORT 


Plage de Pampelonne près 
Saint-Tropez 


Lots de Terrain 
avec viabilité complète. 


Situation unique. 


Prix très intéressant. 


"ét 


Exclusivité R. BIZERAY - Agence Azur 
SAINT-TROPEZ 


LOCAUX - USINES 


COTE-D’OR 


250 km. Paris - Château 
Louis XIII, parfait état - 
8 salles de bains - entiè- 
rement meublé ancien - 
tennis -rivière à truites. 


Parc 10 ha entouré murs - 2 étangs 
Bois 175 ha - Gros gibier 


ROUSSELLE, 42, quai de Passy 


JAS:::26:77%Après2l 0h30 


SOCIÉTÉ FRANÇAISE GÉNÉRALE IMMOBILIÈRE 


(BERNHEIM FRÈRES ET FILS) 
23, rue de l’Arcade, PARIS - Anj. 41-21 


EMMEUBIÈES 


CHATEAUX 


DOMAINES 


TERRAINS 


Les Collectionneurs. 


& L'affaire Van Meegeren va rebondir. Le 
Tribunal avait alloué des indemnités à tous les 
collectionneurs « lésés » par le tameux faussaire, 
au prorata des pertes subies par chacun. Les 
comptes sont faits, le grand collectionneur 
hollandais Van Beuningen, propriétaire de 
la « Cène » (acheté 80 millions de francs 
comme Vermeer) touche pour sa part de sé- 
questre 10.000 forins (1 million). Il a refusé le 
chèque. On sait que M. Beuningen considère 
la « Cène» comme une œuvre authentique 
et originale du XVIT® siècle, ayant seulement 
subi des repeints (par Van Meegeren ?). De ce 
fait M. Van Beuningen ne se considère pas 
comme lésé. Il a d'ailleurs engagé un procès 
avec l'expert Belge M. Decoen, qui a certifié 
faux la « Cène », et publié des ouvrages qui 
déprécient la valeur du tableau. M. Van Beu- 
ningen réclame des dommages-intérêts à 
M. Decoen et rejète ceux du séquestre Van 
Meegren. Le séquestre devra-t-il opérer une 
nouvelle répartition des indemnités entre les 
collectionneurs abusés par Van Meegeren ? 
Impossible répond le liquidateur qui ne connaît 
que les décisions de la Cour. Or, si la «Cène» 
est réellement du XVIH® siècle, les collec- 
tionneurs lésés sont en droit de réclamer leur 
part du million alloué à tort à M. Van Beu- 
ningen. Le séquestre Van Meegeren s'attend 
donc (à juste titre d’après nos informations) à 
être poursuivi en justice : ce sera le procès final 
de cette affaire. La seule façon de la résoudre : 
une expertise définitive et indiscutable du 
fameux la « Cène ». 


Les Peintres. 


m Le V® Salon de la Jeune Peinture (Président, 
Pierre Descargues) a accueilli cette année 
300 exposants qui ont fait un travail de jury. 
Chaque exposant a touché un bulletin de vote 
(obligatoire) sur lequel il a inscrit les noms des 
15 meilleurs envois. Ce premier vote sélectionne 
15 artistes. Trois scrutins supplémentaires 
désignent ensuite les lauréats du prix Fernand 
Léger (100.000 fr. donnés à un jeune par des 
jeunes), du Prix Benveniste (50.000 fr. pour 
venir en aide à un jeune), du Prix des Jeunes 
Peintres (achat de la toile pour le Musée de 
Poitiers). L'exposition compte 500 œuvres de 
toutes tendances ; âge moyen des exposants : 
30-32 ans. Les peintres déjà ( primés » sont 
hors-concours. Résultats : 1° Simone Dat, 
paysage (figuratif), 2° Michel Thompson, nature 
morte (figurative), 3° ex-aequo Charles Folk et 
Raoul Pradier (figuratifs). Conclusion : le 
retour au sujet a été plébiscité par les 
jeunes. 


Les Antiquaires. 


M Pour compléter sa collection, un antiquaire 
parisien vient d'acheter 20.000 francs les 
douze premiers numéros de « Connaissance 
des Arts». Il n'avait pas besoin de tous les 
exemplaires ; il a posé dans sa galerie les trois 
premiers numéros qui lui faisaient double 
emploi. Un client lui a acheté le lendemain 
5.000 francs pièce. 


M La rétrospective des antiquaires-décorateurs 
au prochain salon des Arts Ménagers s'intitule : 

la découverte de. Les visiteurs auront l'im- 
pression de visiter une rue d'antiquaires. Ils 
découvriront aussi une invention toute nou- 


La LETTRE D’INFORMATION de 


velle, plus spécialement destinée aux meubles 
rongés par les vers : un petit matériel complet 
pour traiter les bois attaqués par les parasites, 
suivant la dernière technique de « capillarité ». 
Accessoires : une seringue, un conduit en 
caoutchouc, un embout, un pulvérisateur. Pro- 
duit : mélange chimique inoffensif pour les 
vernis, dorures, peintures, en bidons de re- 
change. Prix : ne dépassera pas 7.000 francs. 


Les Connaisseurs. 


M La première croisière du Club « Connais- 
sance des Arts » est revenue des Indes le 
3 février. En trois semaines, 36 ( connaisseurs » 
ont parcouru avec deux guides 6.000 km. pour 
effectuer un circuit qui demande trois mois 
lorsqu'on a recours aux lignes habituelles, air, 
train et cars. C’est le résultat d’une formule 
nouvelle : étapes par la route avec points de 
raliement sur les aérodromes ou deux Dakotas 
de l’India Air Line étaient toujours à la dispo- 
sition des touristes de la croisière. Paris-Bombay 
en 24 heures sur Comet de l'Air India. La visite 
la plus étonnante : le temple de Konarak dédié 
à l'Amour. La réception la plus flatteuse : 
l'accueil du Pandit Nehru à la grande parade de 
la Fête Indienne à Delhi. La vision la plus fée- 
rique : le cortège du « Floating Festival » de 
Madouhra. Le spectacle le plus émouvant : les 
rives du Gang à Bénarès, au lever du jour. La 
manifestation la plus spontanée : le triple ban 
d'honneur battu à l'arrivée à Orly pour 
M. Barret (l'organisateur) et pour « Connais- 
sance des Ârts » qui envisagent dès maintenant 
la préparation d’une autre croisière ( originale » 
au Mexique. 


Les Musées. 


m Le Musée du Havre sera le plus moderne 
du vieux continent. C'est le plus jeune con- 
servateur de France qui dirige l'opération : 
M. Reynold Arnould (34 ans, artiste-peintre). 
Nommé en 1952 directeur de l'Ecole des 
Beaux-Arts en Amérique, il a vu les réalisations 
les plus audacieuses des U.S.A. : musée en 
forme de tente au Texas, musée en verre opaque 
à Princeton, etc. Le principe essentiel qu'il va 
appliquer : un musée flexible. La Direction 
des Musées Nationaux a approuvé. En fait, en 
haut lieu on reconnaît l'échec du musée 
d'Art moderne de Paris. Le musée du Havre 
sera soumis au principe de la trinité muséogra- 
phique : 1° une partie exposée (calculée pour 
ne pas excéder un temps de visite donné et 
souvent renouvelée pour renouveler le public) ; 
29 une réserve (collection d'étude, semi-publi- 
que) ; 3° un dépôt (invisible, stock pour les 
organisateurs). La première pierre sera posée 
au printemps par le président René Coty. 
L'inauguration est prévue pour janvier 1956. 
Tous les plans sont prêts, éclairage zénithal, 
cloisons mobiles. Le musée sera situé sur une 
pointe avancée du Havre, à l'entrée de la 
Seine, face à l'Atlantique. Un côté sera tout en 
vitrine pour créer un contact direct avec le 
public. Autres contacts : un club, une salle de 
cinéma, des conférences, un bar. 


Les Ventes. 


m Le nombre des ventes est en baisse à l'Hôtel 
Drouot. Par contre les prix sont stationnaires. 
Pour les pièces rares ou de très belle qualité 
(le second cas entraîne forcément le premier, 
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Francis Spar 


en?ce moment), les prix sont nettement en 
hausse. Quelques prix qui sortent de l’ordi- 
naire : un tapis français Louis XVI d'environ 
6 X 4 m., 1.300.000 francs ; des estampes japo- 
naises de Sharaku, entre 210.000 et 285.000 
francs ; une paire de fauteuils d'époque Con- 
sulat, modèle à griffons de Georges Jacob, 
345.000 francs. On attend trois ventes à la 
Galerie Charpentier : 1° la collection du peintre 
Bonnard (le 23 février, M° Rheims) principaux 
noms, Cézanne, Matisse, Renoir, Vuillard, 
Degas, Signac ; 2° la collection du baron Cassel 
(le 8 mars, M° Ader), principales pièces : un 
lavis de Fragonard, deux peintures de Boucher, 
deux portraits par David, un Pillement, un 
Schali, des porcelaines montées, des meubles 
importants du XVIII siècle, un petit secrétaire 
de Dubois, un bureau à cylindre de Dautriche, 
un bureau dos d'âne laqué Louis XV chinois, 
une commode de Criaerd, un meuble en laque du 
Japon de Migeon, plusieurs tapisseries du 
XVI® siècle, un tapis Savonnerie d'Aubusson, 
d'époque Empire et un tapis polonais du 
XVIII genre Savonnerie : 3° la collection de 
M. X (le 30 mars, M° Ader et Laurin) tableaux 
et sculptures modernes, principaux noms: 
toiles de Bonnard, Daumier, Delacroix, Renoir 
(huit peintures), Marquet, Modigliani, Boudin, 
Matisse ; terres cuites et plâtres de Gauguin, 
Maillol, Bonnard, Valtat, Renoir (modèle de 


pendule) ; bronzes de Gauguin et Renoir. 


VOUS POUVEZ VOIR 
actuellement dans les musées parisiens 


ARTS DÉCORATIFS : Prix Othon Friesz (12 
au 28 février). 

ART MODERNE : James Ensor (24 février 
au 4 avril). 

ORANGERIE : L’art vénitien (jusqu’au 31 
mars). 


GALERIE CHARPENTIER : Célébrités françaises 
du XVile au XXe siècle (jusqu’au 28 
février). 

Le pain et le vin, du XVIe siècle à nos 
jours (15 mars à fin avril). 

GALERIE BERNHEIM-JEUNE : Gros, Géricault, 
Delacroix (jusqu’au 15 mars). 

GALERIE DU BAC : de Manet et Toulouse- 
Lautrec à Matisse et Picasso, peintres 
lithographes (jusqu’au 20 mars). 

GRAND PALAIS : La XV° rétrospective du 
Syndicat des Antiquaires au Salon des 
Arts Ménagers (25 février au 21 mars). 


et les Expositions particulières de 


BUFFET, « Nus », peintures : Galerie Drouant- 
David (jusqu’au 28 février). 

LUCIE COUSTURIER, peintures, aquarelles, 
dessins. Galerie de l'Élysée (25 février- 
13 mars). 

MAX JACOB, gouaches et peintures : Galerie 
Monique de Groote (26 février-11 mars). 

KROLL, peintures : Galerie Bignou (jusqu’au 
6 mars). 
PIGNON, dessins et poteries : Maison de la 
Pensée Française (jusqu’au 15 mars). 
PUY, peintures : Galerie Lorenceau (13- 
31 mars). 

RIESENER, le peintre et l’ébéniste : Galerie 
Beaux-Arts (20 mars-18 avril). 

VIEILLARD, gravures : Galerie de France 
(jusqu’au 22 février). 

VILLON, rétrospective de l’œuvre gravée : 
Galerie Louis Carré (6 mars-5 avril). 


Club ‘“‘Coznaissance des Arts’? 


Le club “ Connaissance des Arts” organise douze conférences sur les Arts, le lundi 
soir à la salle Chopin-Pleyel pendant les mois de mars, avril et mai 1954. 


Le programme de ces conférences a été établi pour présenter au public sous un 
jour attrayant des aspects variés de la création artistique. 


La plupart de ces conférences seront suivies de projections de films de courts 
métrages destinés à les illustrer. 


Le club ‘* Connaissance des Arts” s’est assuré pour ce premier cycle de conférences 
le concours de personnalités qui joignent à une profonde culture artistique des 
dons réels de conférencier. 


MARS. © Zundi |, 21 h. 15: 


CHRISTIANE DESROCHES-NOBLECOURT; 


Mirages et réalité au pays des Pharaons. 


Lundi 8, 21 h. 15: 
SERGE LIFAR: Diaghilev, le magicien. 


Lada 215 
MARCEL BRION:; Jérôme Bosch, explorateur du fantastique. 


l'undre228216 010 
PAUL HAESAERTS ; art plastique et Cinéma. 


Lindii299 82615 
MARGUERITE YOURCENAR:; 


Un portrait de l’Antiquité, l’image d’Antinoüs. 


Pour les personnes ne faisant pas partie du Club, la location est ouverte 
12 jours avant la conférence, Salle Pleyel, de 11 à 17h. Prix des places : 380 frs. 


Le club ‘“ Connaissance des Arts’’ se propose de développer l'intérêt pour les 
Arts et d'encourager la Culture artistique. 


L'inscription au Club donne droit à une place gratuite à chacune des douze 
conférences. Elle permet également de participer aux visites et manifestations 
organisées par le Club. Le Club organise chaque année un grand voyage 
culturel réservé exclusivement à ses membres. 

Pour les personnes s'inscrivant au Club après les deux premières conférences 


des 15 et 22 février, le prix de l'inscription est ramené de 4.000 à 3.400 frs. 


Les personnes désirant faire partie du club “ Connaissance des Arts ”” sont priées 
d'adresser leur adhésion à M. À. Barret, secrétaire général, 13, rue 
St-Georges à Paris. Les versements par chèque bancaire doivent être établis à 
son ordre. Chaque membre recevra par retour du courrier la carte qui lui 
permettra d'assister aux conférences à dater de la première du 1° mars. 
Les adhésions sont également reçues au service des abonnements de la Revue 
“ Connaissance des Arts”, 13, rue St-Georges à Paris. 
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QUARANTE ANS DE RECHERCHES POUR RETROUVER LES 325 VRAIS TABLEAUX D’INGRES 


M. Georges Wildenstein publie 


e. 5: e. e. x e. 
un livre d'art sur Ingres qui servira à expertiser 


tous les tableaux du peintre 


Un catalogue complet des peintures d’Ingres vient de paraître aux 
éditions Phaïdon. Cet ouvrage va peut-êtrerévolutionner l’édition artistique; 
c’est à la fois un album d’art et un instrument de travail qui sert à 
authentification des œuvres du peintre, Son auteur est M. Georges 
. Wildenstein, Dans le domaine de l’édition, M. G. Wildenstein dirige 
depuis plus de quarante ans une collection destinée aux spécialistes, et 
consacrée aux maîtres de lArt français, où sont catalogués les 
œuvres complets de grands peintres comme Chardin, Manet, La Tour, 
Lancret, etc. Le « Ingres » lance une nouvelle formule. « Connaissance 
des Arts» a demandé à son auteur pourquoi et comment il a pu la réaliser. 


— Le catalogue d’Ingres donne-t-il au grand public la possi- 
bilité d’expertiser une œuvre du peintre ? 


— C'est un des buts de l’ouvrage. Tous les Ingres connus 
et authentiques y sont catalogués. Par déduction, les tableaux 
qui n'y figurent pas ne sont pas d’Ingres. Si vous voulez une 
comparaison, c’est la carte marine qui permet à un navigateur 
de prendre la mer en toute sécurité. 


— Comment avez-vous pu réunir la totalité des œuvres 
d'Ingres ? 

— A force de recherches incessantes. Depuis quarante ans 
il ne s’est guère passé de mois, même de semaine, sans que je 
n'aie noté un renseignement en vue de ce livre. 


— Quel a été le point de départ de vos recherches ? 


— Il existe deux bons ouvrages sur Ingres : celui de Dela- 
borde publié peu de temps après la mort de l'artiste, et celui 
de Lapauze qui a écrit une excellente biographie. Ces ouvrages 
étaient loin d’être complets : Delaborde, par exemple, cata- 
logue seulement 165 tableaux, Lapauze en cite 199. Nous en 
cataloguons 325 qui sont reproduits pour la plupart. 


— Ces 325 tableaux constituent-ils de façon absolue l'œuvre 
complet d'Ingres ? 


— Pratiquement, oui. Il est possible que dans un certain 
nombre d’années on puisse faire paraître un nouvel ouvrage 
sur Ingres avec 350 tableaux, mais cela me paraît un 
maximum. Ces 25 tableaux peuvent être tout au plus des 
esquisses ou des répétitions d'œuvres connues, mais il est très 
peu vraisemblable qu’on puisse découvrir d'importants Ingres 
inconnus. Par contre, pour les passionnés de recherches, je 
signale qu'il y a une soixantaine de tableaux qui sont portés 
disparus dans mon catalogue. Dix sont peut-être détruits, 50 
restent enfouis dans des collections peut-être inconnues ou 
peut-être même très connues (ce sont les mystères de l’histoire 
de l’art) à la disposition des chercheurs acharnés ou comblés 
par la chance. 


— Comment avez-vous pu établir la liste complète des tableaux 
d'Ingres ? 

— Je me suis référé continuellement aux carnets, aux notes 
et à la correspondance d’Ingres. C’était un homme extré- 
mement méthodique. A la fin de sa vie, à deux reprises, il a 
tenté de faire la liste de ses œuvres. Sa mémoire et son ordre 
étaient prodigieux car il n’a guère omis d'œuvre achevée, 
Malheureusement il ne signale pas toutes les études, toutes 
les répétitions de ses œuvres. De plus, l'écriture d’Ingres qui 
faisait ces listes seulement, sans doute, pour son usage per- 
sonnel, est d’une lecture difficile, particulièrement quand 
il signale des tableaux disparus, dont bien entendu nous ne 
savons rien. Mais il est facile d'apprécier l'importance de ces 
listes pour notre catalogue. J'ai dû en faire une véritable 
exégèse. 
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— Pouvez-vous nous donner des exemples ? 

— Deux peintures disparues avaient été cataloguées sur 
la foi des listes d’Ingres « Vallées de Dormeuses ». J'ai long- 
temps cherché le sens de cette expression, et quelles pouvaient 
bien être ces peintures. En fait, il s'agissait tout bêtement 
d'une erreur de lecture. Ingres avait écrit de sa mauvaise 
écriture « Tableaux ovales de dormeuses ». Il faisait allusion 
à de petits tableaux ovales, qui effectivement ont figuré à la 
vente Khalil-Bey. Un autre tableau avait été catalogué 
comme le portrait — introuvable de M. Naltedo ; or j'ai 
constaté qu'il fallait lire en réalité Moltedo, le nom d'un 
Conventionnel corse qui finalement s’est avéré être un person- 
nage jusqu'ici anonyme dont le portrait est exposé depuis 
& ROPrERE années au Metropolitan Museum de New- 

orKk. 


— Comment avez-vous établi votre plan de recherches pour 
retrouver tous ces tableaux ? 

— Comme je vous le disais tout à l'heure, il y a près de 
quarante ans que je réunis des notes concernant les œuvres 
d'Ingres. En plus de toutes les recherches historiques faites 
d’une façon très systématique, il y a un autre travail de 
recherches qui ne me semble pas moins important : c’est 
celui que je qualifie de « recherches fortuites ». Les œuvres 
d’Ingres sont extrêmement dispersées ; quelques-unes ne sont 
mentionnées dans aucun ouvrage publié jusqu'ici. Je n'ai 
donc cessé de mettre à profit mes nombreux voyages et mes 
visites dans les grandes collections et dans les réserves de 
musées pour essayer de reconnaître des tableaux encore 
inconnus d’Ingres. C’est ainsi que j'ai pu, un jour, trouver 
dans une collection de tableaux impressionnistes, un portrait 
d’Ingres qui n’était signalé jusqu'ici dans aucun ouvrage. 


— Avez-vous examiné personnellement tous les tableaux 
mentionnés dans votre livre ? 


— Je crois que c’est une des conditions essentielles pour 
donner de l’autorité à un ouvrage. Ceci m'a permis de retirer 
des publications antérieures des toiles apocryphes attribuées au 
maître par d’autres auteurs qui n’avaient pu les étudier sans 
doute qu’en photographie. 


— Combien vous a-t-on proposé de faux Ingres ? 


— On m'a montré au moins trois fois plus d'œuvres 
d’Ingres qu'il n’a pu en peindre en réalité. 


— Certains pouvaient-ils réellement faire illusion ? 

— Non, car qui sait regarder la peinture arrive, quand il 
connaît bien l’œuvre d’Ingres, à assimiler l'esprit de sa 
peinture et l’authentification de ses œuvres se fait à coup sûr. 


— Sans hésitation ? 


— Oui, je dois dire cependant que j'ai eu en main plusieurs 
dizaines de tableaux qui avaient, comme on dit aujourd'hui, 
un pedigree impressionnant, ou qui étaient accompagnés de 
certificats signés de personnes ayant des titres parfois officiels. 
Dans ce cas, j'exerçai un contrôle plus attentif de façon à 
apporter des preuves formelles qui confirmaient mon opinion. 


— Y a-t-il des faux Ingres dans les Musées ? 


— Certains tableaux signés Ingres ont pu faire longtemps 
illusion ; ainsi un tableau intitulé le « Voyageur » qui appar- 
tient au Musée du Louvre — mais qui n’est plus exposé 
ne figure pas”dans mon ouvrage. Il y en a d’autres. Certains 
cas sont très bizarres, on a retrouvé dans une grande famille 
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Près de deux cents tableaux d’Ingres sont reproduits 
dans le livre de M. Georges Wildenstein, qui cite les 325 
peintures actuellement connues du peintre. Il a fallu quinze 
ans pour retrouver le portrait du Comte Gouriev (ci-dessus). 
On a découvert il y a peu de temps qu’il se trouvait au 
Musée de Leningrad. Les quelques cent tableaux qui ne sont 
pas reproduits sont, dans l’ensemble, réputés détruits ou dis- 
parus. Cependant grâce à des photos d'archives personnelles, 
même certains tableaux disparus ont pu être reproduits. 


Des études d’atelier, reproduites pour la première fois 
dans un album d’art sur Ingres, révèlent le côté romantique 
du peintre. Une étude d’Angélique, conservée au Fogg Art 
Museum, aux États-Unis, montre une des premières pensées 
pour le célèbre tableau du Louvre. Ces études expliquent pour- 
quoi les romantiques considéraient Ingres comme un des leurs. 


Les carnets d’Ingres, où le peintre a noté à plusieurs 
reprises la liste de ses tableaux, ont servi de point de départ 
à de nombreuses recherches. L'écriture d’Ingres, pas toujours 
très lisible, avait donné lieu à des interprétations erronnées. 
On lit sur le fragment reproduit ci-contre, le nom de Moltedo; 
longtemps on avait cru lire Naltedo. La confusion apparut 
lors de recherches faites en Corse pour retrouver le portrait 
d’un Conventionnel peint par Ingres: c'était Moltedo. En pour- 
suivant les recherches, on s’aperçut que Moltedo n’était autre 
que le personnage inconnu exposé au Metropolitan Museum 
de New-York. En partant de ces carnets, on a établi aussi 
l’existence d’un portrait de Mme Mathilde Hache, sœur 
de la femme d’Ingres. Cette peinture, volée en 1870 par les 
Prussiens n’a jamais été retrouvée. Seule une étude au 
crayon peut guider un amateur à la découverte du tableau 
qui fut exposé à la grande rétrospective posthume de 
l’École des Beaux-Arts en 1867, année de la mort du peintre. 
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italienne un tableau accompagné d'anciens papiers de trans- 
port. Ces documents établis du vivant du maître portent 
de façon très nette le nom d’Ingres. Or le tableau ne peut pas 
avoir été peint par Ingres. Il n’est pas du tout dans sa manière 
et Ingres lui-même n'en a jamais parlé. 


— Comment avez-vous fait pour retrouver la trace de certains 
tableaux réputés disparus ? 

— Comme dans une véritable enquête, je suis parti du 
dernier endroit où avait été signalé le tableau. Par exemple, 
dans des catalogues de ventes, j'ai retrouvé des noms 
d'acquéreurs. Pour de grandes collections, j'ai recherché les 
héritiers et je les ai interrogés. C’est ainsi que dans l'ouvrage 
de Delaborde était mentionné un ami d’Ingres, qui possédait 
plusieurs tableaux du maître. Apparemment cette collection 
avait disparu. Par acquit de conscience, j'ai tout de même 
écrit à Paris à l'adresse de ce collectionneur. L'’ami d’Ingres 
était bien entendu mort depuis de longues années, mais sa 
petite-fille habitait toujours près du parc Monceau, dans le 
même hôtel particulier que son grand'père, dont bien sûr, elle 
ne portait plus le nom. Elle possédait encore les quatre 
tableaux que je cherchais. 


— Quelle a élé votre découverte la plus imprévue ? 


— La découverte la plus imprévue n’a pas été pour moi, 
mais pour un collectionneur. J'avais signalé à une grande 
famille de France qu’un de ses ancêtres avait été portraituré 
par Ingres ; le tableau avait disparu. Je donnai le conseil de 
faire des recherches dans toute la famille et plus spécialement 
dans un château de province, où, à mon avis, le tableau aurait 
dû se trouver. J’attendis longtemps une réponse. Un beau jour, 
en ouvrant mon courrier, quelle ne fut pas ma surprise de voir 
le portrait. Le tableau avait été retrouvé dans le château que 
j'avais indiqué et on me l’envoyait par la poste. Il s'agissait 
bien du portrait dont j'avais pu établir absolument l'existence. 


— Un collectionneur peut-il refuser de communiquer des 
renseignements sur un tableau qu'il possède ? 


— Ce serait son droit. Mais pour un catalogue fait de façon 
scientifique et complète il n’y songe même pas. Pour mon 
catalogue d’Ingres, le cas ne s’est présenté qu’une fois pour 
une étude secondaire d’un grand tableau. Le propriétaire 
n'a jamais répondu aux demandes que je lui avais adressées. 
Par ailleurs, le Musée de Montauban qui possède la grande 
majorité des dessins d’Ingres et une trentaine de tableaux 
légués par l'artiste, avait signé un contrat d’exclusivité avec 
une maison d'édition au moment où nous préparions notre 
ouvrage. Ce contrat, dont la légalité était d’ailleurs contes- 
table, lui interdisait de laisser reproduire les œuvres d’Ingres 
par un autre éditeur. Le nouveau conservateur est très 
sagement revenu sur cette décision en comprenant l'intérêt 
de l'Œuvre complet que nous préparions et nous a aidé avec 
une extrême obligeance. 


— Avez-vous recours à l'expertise scientifique ? 

— Dans la plupart des cas, l’analyse scientifique des 
tableaux d’Ingres n’aurait pas été d’un grand enseignement. 
Je vous ai parlé il y a un instant de cet «esprit de la peinture» 
qui avertit tout de suite si l’on se trouve en présence d’un 
tableau d’Ingres ou non. Toutefois, nous avons soumis 
certaines œuvres aux rayons, mais seulement pour étudier 
des parties qui étaient supposées repeintes, pour contrôler 
ou pour vérifier si telle signature n'avait pas été rajoutée 
postérieurement. 


_ — Estimez-vous qu'un livre sur un artiste doive, pour être 
complet, mentionner les « faux » qui lui sont attribuées par 
erreur ? 

— Il est extrêmement difficile d'établir la liste de toutes les 
toiles, contemporaines ou non d’Ingres, qu'on lui attribue à 
tort. En signalant certaines œuvres faussement attribuées au 
maître dans le corps du catalogue, on risque parfois de créer 
une confusion dans l'esprit d’un lecteur distrait ou peu averti. 


— Vous avez dit tout à l'heure que votre catalogue reproduit 
plus de 300 œuvres d'Ingres, contre environ 200 connus précé- 
demment. Quel enseignement peut-on tirer de la publication 
de ces cent nouveaux tableaux ? 

— Dans les ouvrages antérieurs c’étaient toujours les 
mêmes tableaux qui étaient reproduits. Pour moi je n'ai 
voulu négliger aucune esquisse, aucune étude. Cela m'a 
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permis d'arriver à une conclusion importante : Ingres n’est 
pas un peintre académique comme on l’a cru en regardant 
seulement l'Apothéose d'Homère ; ce n’est pas un classique 
dans le sens où on l'entend généralement. Il peint avant 
tout — (c'est évident dans ses études) — sur le vif. Loin d’être 
un classique comme on l’a cru à tort trop longtemps, Ingres 
est autant que Delacroix un romantique. Leurs tempéraments, 
leurs âges diffèrent, la tendance est la même. Ingres annonce 
Degas tandis que Delacroix a plutôt influencé Renoir, Manet 
ou Monet. Les documents d’ailleurs confirment ce que 
montrent les tableaux que nous reproduisons pour la pre- 
mière fois : Hugo, Lamartine, Vigny, Théophile Gautier, 
les poètes romantiques tenaient Ingres pour un des leurs. 
— Le grand public aime-t-il les ouvrages scientifiques ? 
— Je crois que c’est une nouveauté dans le monde de 
l'édition. Depuis la guerre, le public recherche beaucoup plus 
les ouvrages qui ont une tendance scientifique. J'irai plus loin ; 
il n’y à pas de raison de publier sur les artistes deux sortes de 
livres, d’un côté les ouvrages d’art qui présentent en général 
de belles reproductions, quelquefois malheureusement des 
œuvres « douteuses », et de l’autre, des ouvrages scientifiques 
qui ne sont destinés qu’à de trop rares spécialistes. C'est 
pourquoi j'ai réalisé un ouvrage qui est à la fois un album 
d'art et un ouvrage scientifique. Le problème a été résolu 
facilement ; c'était une question de présentation. Si vous 
voulez, le « Ingres » est un catalogue établi scientifiquement 
et présenté selon les formules qui ont fait jusqu'ici le succès 
des grands albums d’art. Un livre d’art doit être fait assez 
soigneusement et assez patiemment pour constituer une com- 
plète mise au point du sujet qu'il traite. Il doit être facile à 
consulter et doit inspirer au lecteur, par la qualité des repro- 
ductions, le désir de revoir les chefs-d’œuvre qu'il évoque. 


— Ce genre d'ouvrage peut-il atteindre un gros tirage ? 

— Aujourd'hui, les albums sont tirés couramment à 3 ou 
5.000 exemplaires. Quant aux catalogues d'artistes, quelques 
chiffres vous indiqueront la modestie de leur tirage : le Van 
Gogh de La Faille a été tiré à 650 exemplaires, le Cézanne 
de Venturi à mille ; le Manet que j'avais écrit avant la guerre 
avec Paul Jamot, à 750. Ces tirages limités avaient pour 
résultat un prix de vente très élevé. En réunissant les deux 
formules, album d’art et catalogue scientifique, et de plus, 
en imprimant de pair des éditions en plusieurs langues, 
nous avons pu envisager un premier tirage pour Ingres de 
10.000 exemplaires. De ce fait, le prix de vente se trouve 
abaissé, et l'on peut vraiment dire que le livre d’art ainsi 
conçu est à la portée d’un grand public. 


— Quelle est la part illustration-texte ? 

— La plus grande partie du livre est consacrée aux repro- 
ductions photographiques ‘ planches en couleurs, repro- 
ductions en pleine page des œuvres principales et de certains 
détails, formats plus réduits pour les œuvres secondaires. 
Quant au commentaire, il a été réduit à une courte intro- 
duction où, sans recours à la littérature dithyrambique qui 
encombre ordinairement les albums d’art, se trouve étudié 
de façon concrète l’œuvre du peintre. La vie du peintre est 
établie sous la forme d’un synopsis qui situe, année par année, 
les faits significatifs de la vie du peintre. Le catalogue établi 
chronologiquement donne tous les renseignements positifs 
dont on dispose, tant descriptifs que bibliographiques sur 
chaque tableau. A la fin de l’ouvrage se trouve une biblio- 
graphie des ouvrages sur Ingres, des musées qui conservent 
ses œuvres, et un index de tous les noms cités dans l'ouvrage. 


— Quelle est la principale qualité pour mener à bien un tel 
ouvrage ? 

— C'est sans aucun doute la patience. Il faut beaucoup de 
temps pour réunir parfois des indications minimes, il faut 
passer des heures dans des musées, il faut pouvoir visiter des 
collections qui se trouvent à l’autre bout du monde, et tout 
ceci est, avant tout, le résultat de recherches patiemment 
élaborées. Depuis des dizaines d’années aussi, d’autres de mes 
ouvrages sont en chantier et certains près d'être terminés 
sur David, Watteau, Fragonard, Renoir, Gauguin, mais il est 
indispensable que chaque détail soit « scientifiquement » 
vérifié, que chaque tableau soit soigneusement examiné, Si 
l'on veut que ce genre d'ouvrage d'art joue effectivement 
son rôle : offrir une garantie indiscutable et définitive sur 
l'œuvre complet d’un peintre. FIN 


Avant et après. On voit en haut le 
rendez-vous de chasse de Mme E. tel 
qu'il apparaît aujourd’hui. Les fenêtres 
sont foutes garnies de petits carreaux 
de même que les nouvelles portes. Le 
rez-de-chaussée, la resserre à gauche, 
et le mur de brique au fond ont été 
recouverts de treillage vert. 

La lampe à l'angle de la maison a fait 
place à une lanterne de jardin en 
ferronnerie. Un tuyau de gouttière qui 
barrait un œil-de-bœuf au premier 
étage a été légèrement rehaussé. 
Autour de la maison court une plate- 
bande d’où jaillissent des plants 

de lierre. Dans quelques années, le 
feuillage tapissera entièrement 

les murs et la maison. 


entreprise assez compliquée qu’on confie volontiers à 
un spécialiste. Il arrive cependant qu’un amateur se 
lance dans cette aventure et réussisse. 

Le rendez-vous de chasse de Mme E. à Villers-Cotterêts est 
l'exemple d’une de ces réussites. C’était une maison ancienne 
qui était devenue une ferme. Dans la cour voisinaient les 
écuries, un vaste hangar et un pan de mur, vestige d’un 
bâtiment écroulé. Une grange aux poutres anciennes occupait 
une partie du bâtiment d’habitation. Au rez-de-chaussée, cinq 
pièces. Au premier, quatre. 

Mme E. n’avait pas l’intention de faire dans cette maison des 
séjours prolongés. Elle cherchait surtout à organiser une de- 
meure commode où elle pourrait aménager des écuries, une 
maison où elle pourrait venir s'installer rapidement chaque 
fois qu’elle désirerait suivre une chasse à courre (c’est-à-dire 
souvent) et recevoir quelques amis. Elle étudia donc le plan de 
la maison et décida qu’au lieu de placer, comme on le fait 
souvent, les pièces de réception au rez-de-chaussée et les 
chambres au premier, il serait plus pratique de concentrer 
chambres et living-room à un seul étage. 

Aidée par M. Francis Rouget, Mme E. s’attaqua à l’aména- 
gement et à la décoration de la maison. Au rez-de-chaussée 
furent installés un vestibule, une sellerie, une cuisine et deux 
chambres de service. Le plan du rez-de-chaussée ne fut pas 
modifié, on se contenta de réparer murs et parquets et de faire 


M l’architecture d’une maison est généralement une 
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Un rendez-vous de chasse 


en Île-de-France montre comment un amateur, 
aidé seulement d'artisans de la région, peut 
transformer une ancienne ferme. En moins d’un 
an, l'aspect extérieur était modifié et la 
disposition intérieure complétée d’un 
hoing-room, bâti dans la grange. 


de la cuisine une pièce pourvue de perfectionnements modernes. 

L’escalier partant du vestibule débouchait au premier étage 
sur un long couloir. À gauche de l’escalier, une petite chambre 
et un réduit. La petite chambre est devenue celle de Mme E. 
et le réduit a été aménagé en cabinet de toilette personnel. Une 
pièce à droite a été transformée en une salle de bains spacieuse 
et confortable ; deux chambres, à droite, en chambres d’amis. 

Pour créer un living-room, la grange fut mise à profit. En 
faisant construire dans celle-ci un sol au niveau du premier 
étage, on obtint une très grande pièce d’environ 8 m. sur 
8 m. 50. Les murs du couloir furent légèrement déplacés afin 
que celui-ci débouche exactement au centre de la pièce. Une 
fausse armoire, montée avec des panneaux anciens, dissimule 
dans le living-room derrière l’un de ses battants l’ouverture qui 
relie l’ex-grange au couloir et derrière l’autre, un monte-plat 
communiquant avec la cuisine du rez-de-chaussée. 

La grange ne comportait naturellement pas de plafond. 
Mme E. en fit construire un à hauteur des solives transversales. 
Ces poutres sombres qui se détachent sur le fond clair des 
murs et du plafond forment une architecture qui fait penser à 
la coque renversée d’une antique caravelle. Deux grandes 
fenêtres dominant le jardin et une prenant vue sur la rue 
ont été percées. Comme on souhaitait dans ce living-room 
une cheminée vaste et spacieuse, plusieurs croquis furent 
soumis à un artisan de Villers-Cotterêts ; le plan arrêté fut 
celui d’une cheminée aux lignes modernes et nettes. 


ut. 


Entre cour et jardin se dresse un pan de mur, vestige d’un bâtiment écroulé. Son arcade a été conservée ; 
elle sépare la cour d’un petit jardin à l'anglaise, planté, afin qu'il soit toujours vert, d'arbres et d'arbustes 
à feuilles caduques ; ce jardin est agrémenté d’une pelouse où l’on peut l'été dresser la table du déjeuner. 
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Petite et intime, la chambre de Mme E. est entièrement tendue 
de toile de Jouy à motifs gris et garnie de meubles en bois fruitier 
d’époque Directoire. Tentures et mobilier sont adaptés à la structure 
sobre de la pièce. L'œil de bœuf, né avec la maison, a été souligné 
par un cadre ancien en bois fruitier. Sur le lit, la tenue d'équipage 
du rallye « Forêt de Retz ». Cette chambre est complétée par un 
petit cabinet de toilette tout bleu installée dans un ancien réduit. 


Pour ces aménagements, un architecte fut consulté, mais« 
fut surtout pour lui demander d'installer le chauffage et l’éle 
tricité, et pour vérifier la solidité des murs et des poutre 
Mme E. ne modifia pas la façade de sa maison. Toutefois el 
fit réparer le toit, remplaça des vitres banales par des fenêtr 
à petits carreaux et fit couvrir la maison d’un réseau 
treillages autour desquels commencent à s’enrouler lierres M 
glycines. | 

Un jardin fut dessiné autour de la maison. L’ancienne coïk 
de la ferme, envahie par les mauvaises herbes, a été nettoyk 
et recouverte de graviers. Mme E. conserva le pan de mu 
parce qu'elle en aimait l’arcade. Une grosse poutre qui 
maintenait a été creusée et transformée en une longue Jjar@l 
nière d’où retombent plantes et fleurs. A l’abri du pan de mi | 
ont été ordonnés un petit jardin de curé et une pelouse où, peñ 
dant les jours les plus chauds de l’été, peut être dressée une tab 
pour les rafraîchissements. 

En moins d’un an la transformation était achevée et tout | 
confort moderne installé. Conseillée par M. Francis Rouge 
Mme E. a présidé elle-même à la décoration de toute sa pr# 
priété. Ils s’efforcèrent de composer un cadre dans lequel 1! 
invités retrouveraient l’ambiance des chasses à courre. M 
visitèrent de nombreux antiquaires pour trouver bibelof 
gravures, cendriers, pendules et dessins à sujets de sport. Da 
la plupart des pièces, des pieds et des bois de cerfs forment H 
éléments de décoration murale tandis que les rideaux du livin 
room, rapportés d'Angleterre, sont illustrés de scènes de chasi 
à courre. | 

Projetant un simple rendez-vous de chasse, Mme E. a fin 
lement fait de cette ferme une très confortable demeure. A 
cette maison est l’exemple de ce qu’un amateur ayant du go 
et ne ménageant pas sa peine peut réaliser avec des élémentsqgu 
au départ, paraissaient difficiles à mettre en valeur. F 
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Dans la chambre d’amis, les fenêtres ont été encadrées de grands rideaux 
d’un rouge soutenu qui ont le double avantage de donner à la pièce plus de 
hauteur et de prolonger du plafond jusqu’au sol la ligne des fenêtres. Le 
ton clair et uni des murs et du plafond donne l’impression d’une chambre 
spaciéuse. Au fond de la pièce est placée une grande armoire espagnole 
de sacristie, qui s’harmonise avec le fauteuil et la table Louis XIII. 


Le vestibule installé au rez-de-chaussée du rendez-vous de chasse n’est pas 
destiné à être une pièce d’apparat mais un endroit pratique où les invités 
peuvent se débarrasser de leurs toques et de leurs manteaux avant de 
monter au premier étage. Comme une pièce uniquement garnie de 
porte-manteaux aurait été peu décorative, ceux-ci ont été remplacés 
par des fers à cheval et des fers à baudets. Placées au-dessus des 
fers, gravures et lithographies contribuent aussi à animer cette pièce. 


-e living-room a été construit au premier 
fage, dans la partie supérieure de la 
range. C’est une pièce vaste et claire qui 
nesure environ 8 m. sur 8 m. 50 ; le sol est 
»n carrelage. Comme devant de cheminée, 
in ancien balcon en fer forgé a été utilisé. 
divan et les fauteuils confortables 
ont verts ; les rideaux illustrant des 
cènes de chasse sont couleur feuilles 
l’automne. Des fauteuils espagnols et des 
ièges Louis XIII complètent l’ameublement. 


'outres et fermes de soutènement ont 
té laissés intacts. Mme E. a fait placer 
> plafond du living-room juste au-dessus 
es poutres fransversales dont il épouse 
>s formes. Ce jeu de poutres permet de 
iviser la pièce en plusieurs « coins », 
omme le coin salle à manger ci-contre. 


Ine fausse armoire dissimule derrière 
un de ses battants une ouverture commu- 
iquant avec le couloir du premier étage et, 
errière l’autre, un monte-plat qui relie 
u living-room la cuisine située au rez-de- 
naussée, Bois et pieds de cerfs ont été 
mployés comme éléments de décoration. 


LE PORTRAIT DANS LA PEINTURE CONTEMPORAINE 


L y a une telle variété dans la peinture 
Ï contemporaine, il y a tant de peintres 
si différents par leur manière de peindre 
et par leurs idées sur la peinture, que vous 
ferez déjà vous-même votre portrait, quand 
parmi tous ces peintres, vous choisirez celui 
auquel vous confierez le soin de perpétuer 
| votre visage. 
… À notre époque, le seul choix d’un 
portraitiste est déjà révélateur. C’est une 
manière de dire à quelle école de peinture 
| vous vous intéressez. Selon le talent du 
peintre, on pourra juger de votre goût. Selon 
_ que votre portrait sera flatteur ou, au con- 
} traire, plus ou moins caricatural, on pourra 
présumer de la façon dont vous aimez à être 
vu ou dont vous aimez vous voir vous- 
même. Enfin, si votre portrait n’est pas un 
cadeau, ou s’il n’est pas de quelque jeune 
peintre encore inconnu, il deviendra un 
signe extérieur de richesse. 

Certes, la plupart des jeunes peintres ne 
| demandent qu’à exécuter des portraits. Mais 
les peintres qui ont acquis déjà une certaine 
réputation exigent d'ordinaire un prix plus 
élevé pour un portrait, que pour un paysage, 
une nature morte ou une composition. Ce 
n'est pas que ce genre leur paraisse plus 
difficile ou moins intéressant. Mais le plus 
souvent, ils estiment qu'il les distrait des 
recherches auxquelles ils se consacrent ; car 
il est exceptionnel que ces recherches aient 
Lpour objet la découverte des moyens qui 
permettent d’obtenir cette espèce de res- 
semblance que l’on a coutume d'attendre 
d’un portrait. 

Si c’est la ressemblance que vous leur 
demandez, bien des peintres pourtant vous 
diront qu'ils sont capables de vous con- 
tenter. Certes, une fois l’œuvre achevée, 
peut-être serez-vous surpris de voir ce qu'ils 
entendent par ressemblance. 
| Quand, en 1910, Picasso exposa le portrait 
| de Henri Kahnweïler, non seulement per- 
sonne ne reconnaissait le modèle, mais per- 
ONOR FINI: Monique de Beaumont. D'origine 
italienne, Léonor Fini se classe parmi les peintres 
le l’école de Paris. Dans les portraits,-elle s'attache 
à la ressemblance, en lui ajoutant un charme un 
eu étrange, inspiré par sa sensibilité surréaliste. 
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immense variété des petnires actuels 


permet à chacun de choisir 


sonne ne voyait ce que le tableau pouvait 
représenter. Pourtant, un petit garçon, à 
peine l’eut-il regardé, s’écria : « Tiens, c’est 
M. Kahnweïler ! » Ce qui prouve que la 
ressemblance est assez difficile à définir et 
qu'un portrait qui peut être ressemblant 
pour les uns peut ne pas l'être pour les 
autres. 

Trente-cinq ans plus tard, un peintre qui 
appartient à l’avant-garde de la peinture 
d’aujourd’hui, Jean Bazaine, peint un por- 
trait qui est maintenant au musée de 
Stockholm et qui représente Mme Madeleine 
Rousseau. Comme le portrait de Kahn- 
weiler, à première vue, il peut laisser per- 
plexe. Mais tous ceux qui connaissent le 
modèle trouvent que dans la carrure du 
visage, dans l’importance et la forme des 
yeux, qui sont peut-être ce qui est repré- 
senté de la façon la plus distincte, quelque 
chose qui les oblige à dire et même à crier 
que c’est «très ressemblant ». 

On ne peut pas plus les taxer de mauvaise 
foi qu’on ne pouvait taxer de mauvaise foi le 
petit garçon qui reconnaissait, dans une toile 
cubiste, le portrait de Henri Kahnweiler. 

Pourtant nous sommes évidemment en 
présence d’un extrême. Or il en existe un 
autre. 

Rendez-vous, par exemple, au Salon des 
Artistes Français ; vous y trouverez une 
quantité de portraitistes habiles et qui repro- 
duisent scrupuleusement l’aspect physique 
de leur modèle. Mais leurs œuvres ont trois 
défauts : leur valeur, en tant que peinture, 
est généralement très basse ; leurs auteurs 
ne sont pas assez connus pour que vous 
puissiez vous prévaloir de posséder un 
mauvais tableau d’un peintre célèbre, la 
ressemblance de votre portrait aura ce même 
caractère anecdotique qui est celui d’une 
photographie. Comme une toile est plus 
encombrante qu’une photographie, ce n’est 
que si vous désirez être encombré par vous- 
même, que cette sorte de portrait peut vous 
convenir. 

Entre Picasso ou Bazaine et les portrai- 
tistes du Salon des Artistes Français, il y a, 
bien entendu, beaucoup d’intermédiaires. 

Vous pouvez avoir de vous un portrait 
surréaliste (ce qui n’empêchera pas qu'il sèra 
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son portraitiste selon ses idées en matière d’art 
et ses exigences en fait de ressemblance. 


très ressemblant) par Léonor Fini, Coutaud, 
Carzou ou, pourquoi pas ? par Salvador 
Dali ; — un portrait réaliste dans une ma- 
nière un peu triste, comme celle de Oudot, 
Humblot, Rohner ; — dans le style 
néo-impressionniste qui est celui de 
Terechkovith. 

Si vous aimez les couleurs vives, adressez- 
vous à Brianchon ; s’il ne vous déplaît pas 
que le fond du portrait soit aussi coloré et 
ait autant d'importance que votre visage 
et que, de loin, tout cela se mélange, vous 
pouvez vous adresser à Legueult. 

Desnoyer cherchera dans votre visage 
à rendre les volumes : il découvrira les plus 
simples et les exprimera d’une façon brutale; 
Despierre adoucira la technique de Des- 
noyer : il vous donnera quelque chose de 
plus mobile et de plus fin. Le premier vous 
peindra dans une atmosphère qui est celle 
du mois d’août ; le second, dans une lumière 
qui est celle des matins d'été. 

Vous pouvez avoir un portrait de vous 
fait avec beaucoup de précision, mais dans 
un genre qui est un peu caricatural, qui n’est 
pas du tout flatteur, mais qui est assez atten- 
drissant et, d’ordinaire, assez surprenant. Je 
veux dire le genre «naïf ». Les «naïfs » 
sont des peintres autodidactes. Le plus 
souvent, ils ne consacrent à la peinture que 
leurs loisirs. Vivant à l’écart des écoles de 
peinture, ils n'en ont qu’une idée confuse, 
quand ils en ont une. Le plus célèbre et 
le plus grand d’entre eux est mort : c’est le 
douanier Rousseau (1844-1910). Leur style 
est généralement d’une maladresse évidente; 
néanmoins, ils arrivent à manifester les 
qualités des vrais peintres. Avoir un portrait 
de soi peint par un naïf, cela ne prouve pas 
que l’on ait mauvais goût en peinture, mais 
cela signifie un certain détachement de soi, 
une certaine indifférence à l'égard de la 
manière dont on peut être vu, — ou, plus 
exactement, que l’on se voit soi-même d’un 
œil critique et avec une certaine ironie. Si 
cette attitude à l’égard de vous-même vous 
séduit, voici quelques noms de naïfs : 
Bombois, Jean Eve, Desnos, Lefranc, etc. 
On parle actuellement beaucoup d’un peintre 
« naïf » nommé Caillaud ; il est, en outre, 
charcutier. Des toiles de plusieurs d’entre 


Les surréalistes 


eux figurent au Musée d’Art Moderne de 
Paris. 

Mais peut-être n'est-ce pas votre portrait 
mais celui de votre femme que vous désirez 
faire peindre. Si elle a le nez un peu retroussé, 
si elle a de vastes sourcils, les pommettes 
saillantes, la bouche large et le menton 
pointu, faites appel à Edouard Gærg. Les 
femmes qu'il a l'habitude de peindre ont le 
même type que votre femme. 

Si le mauve est une couleur qui plaît à 
celle-ci, s’il lui est indifférent de ne res- 
sembler à personne, pas même à elle-même, 
si, dans ce visage impersonnel, il lui suffit 
d’avoir deux yeux violets, Marie Laurencin 
pourra faire son portrait. 

Mais si vous désirez que, sur son portrait, 
elle se voit amincie au point que, par compa- 
raison (même si elle est très svelte) cela soit 
invraisemblable, — si vous voulez qu'elle 
ressemble aux dessins de mode, qu'elle 
porte la toilette mieux qu’elle ne pourra 
jamais la porter (même si elle est très élé- 
gante) ; — si vous voulez qu'elle ait le 
chapeau le plus provoquant et les gestes 
les plus conventionnels, — si vous voulez 
qu'elle se détache sur un fond vert tendre 
ou rose bonbon, que, dans son visage, le 
rouge à lèvres soit ce qui compte le plus et 
que ses gants aient plus d’importance que 
ses mains, — en somme, si vous tenez à lui 
donner un portrait qui se voudra flatteur 
et qui le paraîtra d’autant plus qu'il sera 
exécuté par un académicien, adressez-vous 
à Jean-Gabriel Domergue. L'image plaira 
peut-être, mais elle aura cet inconvénient 
que son auteur, bien qu'il soit spécialisé 
dans le genre, est moins considéré comme 
un peintre portraitiste que comme un fabri- 
cant de portraits. 

Il y a, dans tout portrait, quel qu’en soit 
l’auteur, quelque chose qui risque de vieillir 
plus vite que le visage vivant du modèle : 
c’est le costume. Cela est surtout vrai pour 
les portraits de femmes élégantes. Kees 
van Dongen est, pourtant, un peintre de 
talent. Il fut, avec Matisse, Derain, Vlaminck, 
Friesz et Braque, parmi les premiers 
« fauves ». Il a connu beaucoup de succès 
comme portraitiste, entre les deux guerres. 
Mais les grands portraits de femmes qui 
sont de sa main et que l’on peut voir au 
Musée d’Art Moderne offrent des images 


désuètes. Ces images, d’ailleurs, seraient 
encore plus démodées, si elles étaient d’un 
peintre ayant moins de talent. Les qualités 
picturales sont nécessaires dans un portrait. 
La ressemblance ne suffit pas : un portrait 
peut être très ressemblant et rendre son 
modèle ridicule au bout de quelques années. 

Le succès qu’a connu Van Dongen comme 
portraitiste vient d’une part de son talent et, 
d’autre part, de ce qu’il y avait d’agréable, 
pour ses modèles, à penser qu’elles trans- 
formaient un «fauve » en peintre mondain. 
Dans le peintre mondain, d’ailleurs, le 
« fauve » demeurait : Van Dongen (qui ne 
peint plus maintenant de portraits) n’hésitait 
pas alors à peindre le visage de ses modèles 
avec des cheveux bleus se détachant sur un 
fond rouge, et des paupières vertes. 

Mais peut-être avez-vous moins de goût 
pour la couleur que pour le dessin. Dans ce 
cas, il est bon que vous sachiez que Picasso 
a fait de très beaux dessins très ressem- 


blants — non pas dans la manière cubiste, 
mais dans la manière d’Ingres — par 
exemple : le portrait de Strawinsky. 


Toutefois, si, tout en préférant le dessin 
à la couleur, c’est bien un portrait peint 
que vous désirez, alors, adressez-vous à 
Foujita. Ses peintures ressemblent à des 
dessins qui seraient rehaussés de couleurs. 
Ses couleurs, à l’opposé des couleurs de 
Van Dongen, sont douces et transparentes. 

Si, au contraire, vous souhaitez que les 
couleurs de votre portrait aient une certaine 
opacité qui suggère l’idée de la consistance 
et de la matérialité du visage, des étoffes, des 
objets en général parmi lesquels vous serez 
placé et dont la forme et la disposition souli- 
gneront la pose que vous aurez adoptée, s’il 
ne vous déplaît pas que ces objets ait un 
caractère simple et même rustique, le peintre 
Jean Couty (prix de la Critique 1950) vous 
conviendra. 

Si vous aimez les portraits de Greuze, si 
vous aimez les jeux de lumière sur des étoffes 
dont les plis sont savamment disposés, si 
vous attendez du portrait qu'il soit à la fois 
ressemblant et vivant et qu’il ait une valeur 
presque tactile, vous serez satisfait en choisis- 
sant Derain comme portraitiste. 

Si vous êtes, pour employer l’expression 
même du peintre un «anti-mélodieux », si 
vous ne trouvez pas laid qu'il y ait dans les 


Les primitifs 


campagnes des panneaux publicitaires aux 


couleurs criantes, si Vous êtes partisans des ! 


contrastes, adressez-vous à Fernand Léger. 
Il fera de vous une image sans ombre. Les 
couleurs seront placées indépendamment du 
dessin par grandes plaques quadrangulaires : 
on vous verra à travers, comme à travers des 
morceaux de vitres diversement teintées. 

Si vous aimez les damiers, les chaises de 
rotin, le violet, vous pouvez demander à 
Paul Aïzpiri de peindre votre portrait. 

S'il y a en vous quelque chose d’un peu 


morbide ou simplement de chétif, Civet le ! 


découvrira. Il se sentira inspiré et fera de 
vous une image où les courbes s’agenceront 
de manière à former des angles et des 
pointes. 

Bernard Buffet vous verra en gris et cerné 
de lignes noires ; tout ce qui, dans votre 
personnage, peut être allongé, il l’allongera, 
mais toujours dans le sens de la verticalité et 
de l’amaigrissement. 

Si Buffet voit amaigri, Clavé voit gonflé. 
Il y a, dans sa peinture, un certain mélange 
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de taches et de couleurs, une certaine abon- 


dance de formes qui rappelle les décors qu'il 


a fait pour les ballets de Roland Petit au 


théâtre Marigny. 
Un peintre comme Edouard Pignon aura 


à cœur de vous introduire dans un espace! 


pictural qui n’est ni profond, ni plat (ni 


profond comme l’espace où nous évoluons, + 
ni plat comme la surface de la toile). « Dans® 


cet espace, dit Pignon, on ne peut pas mettre 
les pieds ». Place dans cet espace étrange 
et pour vous accorder avec lui, vous de- 
viendrez vous-même étrange. Vous serez 
comme si vous étiez vu dans un miroir tordu. 
L'’asymétrie de votre visage, par exemple 
— tous les visages sont asymétriques — sera 
accentuée. Votre cou pourra devenir 
immense et vos épaules pourront disparaître. 
Votre structure anatomique sera bouleversée,. 
Ce bouleversement permettra au peintre de 
découvrir en vous des arabesques, des 


figures expressives qui feront dire aux admi-w 


rateurs de Pignon qu'il a fait un beau ou 


même — s’il a véritablement réussi — un 
très beau portrait de vous. Pignon est un# 
admirateur et un ami de Picasso et de” 


Matisse. 


Matisse a peint beaucoup de visages de 
femmes. Mais on lui a reproché d’enlaidir# 
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ERNEST FUCHS : La Baronne © 
trait très ressemblant, peint dansu 
médité : Boticelli revu par Luca 


BIGORIE : M. Georges G... Six mois de tra- 
vail pour un portrait : le modèle doit se recon- 
naître comme s’il se regardait dans un miroir. 


CARZOU : Mme David. Personnage dans 
un monde irréel, mais sans objets insolites 
ni recours au « fini » photographique. 


SALVADOR DALI : Portrait d'homme. 
Photographie rendue insolite par la présence 
d’objets réels mais qui ne conviennent pas. 
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Camille Renault, restaurateur et ami 
des peintres, est un modèle qui ne peut 
laisser indifférent. Il possède plus de 
cinquante portraits de lui, vus par des 
artistes aux tempéraments les plus di- 
vers. Ces tableaux donnent la solution 
du « portrait dans l’art contemporain »: 
chaque artiste voit dans le modèle un 
prétexte à appliquer ses théories, sans 
toutefois exclure la ressemblance. An- 
dré Lhote fait apparaître le côté réflé- 
chi et solide du personnage, Reynold 
Arnould son côté actif, Dayez son côté 
pesant. Villon enfin fait une synthèse 
du personnage ; il l’évoque plus qu'il 
ne le décrit : c’est un portrait clas- 
sique par l’attitude et audacieux par sa 
technique picturale. Du point de vue 
des procédés, Lhote s’attache au vo- 
lume ; Arnould au dessin : Villon à la 

luminosité, Dayez aux couleurs. Dans 

l’ensemble, le peintre contemporain ne 

cherche pas à flatter son modèle. 
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Les prix des portraits varient sui- 
| vant la catégorie du peintre, et aussi 
| suivant les dimensions de la toile. 
} Pour un tableau moyen (ne dépassant 
, pas 61 X 50 cm.), un « moins de 
40 ans » demande de 50.000 à 
150.000 fr. suivant ses références. 
Avec la notoriété, les prix montent de 
150.000 à 600.000 fr. ; c’est le cas 
de Mac Avoy, Oudot, Terechkovitch, 
Léonor Fini, etc. Ceux qui font figures 
de maîtres, tels Salvador Dali, Van 
Dongen, Derain, Domergue, de- 
mandent de 600.000 fr. à un million. 


L'LLCES & 


JACQUES VILLON. GEORGES DAYEZ. 


Les naïfs Les néo-réalistes 


MÈVE: Maximilien Gauthier. Recensement scrupuleu- CLAUDE LEPAPE : M. Robert Thion de PIETRO ANNIGONI : Mme Tessier, 
exacf du personnage placé dans son milieu. Le nombre, la Chaume. Immobilisation absolue jusqu'à Instantané naturel et vivant jusque dans sa 
Meurs, les titres des livres sont fidèlement reproduits. l'esprit. Pose classique, habits du dimanche. carnation, avec allusion au raphaélisme. 
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Les théoriciens 


- ave 


‘PICASSO: Le fils du peintre. Chef de l’école GROMAIRE: Hélène Détroyat. Géoméirisation : BAZAINE : Madeleine Rousseau. Quand on trouve 
cubiste ; s’est tout permis, même l’académisme. façonne un mannequin à qui il donne un peu de vie. les éléments du visage, le rébus technique disparaît. 


Les classiques 


# 


DERAIN : Mme B. Suggère un état d’âme : OUDOT: Jacqueline Delubac. Présentation sous BENN : Mile Janine D... Des couleurs chatoyantes ;k 
sourire délicat, regard pénétrant, coloration chaude. l’aspect le plus aimable, sans artifices techniques. saisit le modèle dans une attitude familière 
| 


Les jeunes 


PATRIX: Mme Gauthier. Un « moins de trente MAC AVOY: Fernand Ledoux. Portrait psycho- BEZOMBES : Montherlant et Hébertot. Associ 
ans » : donne un caractère aigu et brillant à ses sujets. logique; fixe le côté le plus saisissant du modèle. personnages et décor au bénéfice de la composition: 
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NOYER : Mme Dusiy Negulesco. Une imagerie 
divertissante et juvénile où le modèle tient la vedette. 


rêve 


GOERG : Mme N... Place son modèle au regard 
inquiet dans une ambiance vague mais obsédante. 


NCIN : -Mme A. Le visage réduit au 


, lui-même réduit à sa plus simple expression. 


DOMERGUE : Mme Onassis. À créé un type de 
femmes : accentue la féminité mais sacrifie à la mode. 


TERECHKOVITCH : Mme T.. Atmosphère aé- 
rienne et surrannée, proche des Impressionnistes. 


ROHNER: La femme du peintre. Une certaine 
matérialité de la femme métamorphosée en. statue. 
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ses modèles. À ce propos, quelqu'un lui 
disait qu'il ne voyait certainement pas les 
femmes comme il les représentait : « Si j'en 
rencontrais de pareilles dans la rue, répondit 
Matisse, je me sauverais épouvanté ». Il 
ajoute, d’ailleurs, dans l’article où il rapporte 
ces propos : « Avant tout, je ne crée pas 
une femme, je fais un tableau 

Dans un récent interview, Jacques Villon 
déclarait : « C’est le tableau seul qui a de 
l’importance, c’est au tableau seul que doit 
s’adapter l'inspiration ». Pourtant Jacques 
Villon fait des portraits. Mais il considère 
le modèle comme un prétexte. « Quand 
je me sens poussé à peindre, dit-il, je 
m'accroche à ce prétexte. Je suppose que, 
par un phénomène de sympathie, une figure 
humaine a plus de chance de stimuler, en 
moi, l’imagination picturale ». Ce qui lui 
importe le plus, à la vérité, c’est de satisfaire 
à ce qu'il appelle les exigences de la peinture 
actuelle. « Et pour y arriver dit-il, il me faut 
extraire du sujet les rythmes et les volumes, 
comme on extrait un diamant de sa gangue ». 

Cette position à l'égard du modèle est 
celle de beaucoup de peintres contempo- 
rains : Gromaire, André Lhote, par exemple, 
qui, dans son « Traité de la Figure» cite une 
phrase de Gauguin dont le sens est exac- 
tement le même que celui de la déclaration 
de Villon : « L’art est une abstraction tirée 
de la nature ». 

Dans ce cas, il est évident que, si vous 
demandez au portrait d’être ressemblant, il 
faudra que vous attachiez plus d'importance 
à la valeur picturale qu’à toute autre chose. 
Si vous choisissez bien votre peintre, vous 
aurez un tableau qui fera dire d’abord à 
ceux qui le verront : « Tiens ! vous avez là 
un Villon !» ou «Tiens ! vous avez là un 
Léger ! » Et ensuite, ils diront en s’appro- 
chant : « Mais c’est votre portrait ! » Vous 
posséderez alors une œuvre dont la valeur 
marchande pourra déjà être grande et 
augmenter avec le temps. Cela sera aussi 
pour vous un moyen d'être associé à la gloire 
d’un peintre : elle rejaillira en quelque sorte, 
sur VOUS. 

Mais, en même temps que vous serez 
éclaboussé par la gloire de votre portraitiste, 
le portrait pourra vous donner une leçon 
de modestie : s’il n’est pas particulièrement 
flatteur en ce qui concerne votre apparence 
physique, il vous faudra penser qu’en général 
les peintres d’aujourd’hui ne sont pas comme 
des miroirs destinés à vous refléter avanta- 
geusement. D'autre part, le fait que le peintre 
vous considère comme un prétexte à exécuter 
un tableau (à trouver des volumes, des 
rythmes, comme dit Villon), et non pas 
comme un but, est un fait bien propre à 
inspirer la modestie. 

En somme, vous vous trouverez en pré- 
sence d’un renversement de situation. Autre- 
fois, on faisait appel au peintre pour avoir 
une image de soi ; aujourd’hui, c’est en 
quelque sorte le peintre qui fait appel au 
modèle pour faire un tableau. Dans ce 
tableau il exprime son tempérament, ses 
idées sur la peinture et sur le monde. Ce 
tableau ne sera véritablement votre portrait 
que dans la mesure où vous vous sentirez 
en accord avec les sentiments et les opinions 
du peintre. 

C’est pourquoi le choix que vous aurez 
fait de tel peintre plutôt que de tel autre 
sera probablement ce qui vous représentera 
le mieux, et constituera, dans la plupart des 
cas, le plus clair de votre portrait. FIN 


Cours des tableaux anciens 
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Jean-Louis Demarne (1744-1829): 
«Le corps de garde », peinture sur 

bois, 24X 31 cm., vendue 497.000 fr. 4 
le8 déc. dernier à la Galerie Charpen- 
tier (Me Ader ; MM. Catroux et Max- | 
Kann). Flamand d’origine, Demarne | 
se classe parmi les artistes parisiensM 
qui se plurent à camper des scènes# 
animées de personnages chatoyants. # 


Jacopo da Pontormo (Italien, 
1494-1558) : « Étude d'homme nu 
debout », dessin à la sanguine re- 
haussé de lavis et de gouache, vendu 
1.200.000 fr. à Londres le 9 déc. 
dernier chez Sotheby & Co. Dim. : 
43% 24 cm. Il provient de la collec- 
tion Henry S. Reitlinger. Au verso” 
est dessinée une autre étude de nu. 


Hans Burgkmair (Allemand, 1 473-M 
1531) : « La présentation de lam 
Vierge au temple », panneau | m. 78 
X 1 m. 13, vendu 5.500.000 fr. à 
Londres le 4 novembre chez So- 
theby. Son pendant, « La présenta- 
tion au temple » figurait à la même 
vente; il s’est vendu 3.600.000 fr. 
La composition était moins vivante. 


Eugenio Lucas (Espagnol, 1824-# 
1870) : « Une corrida à trois tau-#! 
reaux », toile datée 1856, venduen 
206.000 fr. avec son pendant, « Une 
corrida à Séville », le 23 novembren 
à l'Hôtel Drouot (Me Rheims, M. Cai-ll 
lac). Les dimensions de ces deux ta-l 
bleaux sont de 25,5 cm. sur 36 cm 
Les sujets sont imités de Goya. 


Lambert Lombard (Flamand, | 505% 
1566) : «La multiplication des pains, 
bois 102% 112cm., vendu 1.520.000 
francs à Londresle 9 déc. chez Sothe- 
by. On reconnaît dans ce tableau, nO4 
tamment dans le groupe de la femme 
et de l’enfant (à droite), une nette in 
fluence de Jan Gossaert, dit Mabusem 

quifutson maîtreentre 1533 et | 5354 


Gerrit Horst (Hollandais, 16134 
1652) : « Nature morte au jam 
bon », toile | m. 37 x 1 m. 09M 
vendue 315.000 fr. le 12 déc. à l& 
Galerie Charpentier (Me Rheims, M 
Lebel). Par l'effet décoratif de la com 
position cette peinture se situe pal 
mi les natures mortes typiquemen 
hollandaises du milieu du XVII s4 


Alfred de Dreux (1810-1860) : 
« Cavalier et amazone », toile 
24 X 33 cm., vendue 835.000 fr. le 
12 décembre à la Galerie Charpentier 
(Me Rheims ; MM. Bernheim-Jeune et 
Durand-Ruel). Au cours de la même 
vente, un autre Dedreux, «L’envolée 
sur l'obstacle» (un seul cheval, monté 
par un lad) s’est vendu 450.000fr. 


Pierre Bonnard (1867-1947) : 
« Terminus », toile 57x 58 cm., ven- 
due 3.100.000 fr. le 10 décembre 
à la Galerie Charpentier (Me Ader, 
M. Dubourg). Elle faisait partie de la 
collection du Dr Girardin, dont la 
seconde partie sera vendue à l'Hôtel 
Drouot le 26 février. Prix record 
pour un Bonnard en vente publique. 


Georges Rouault (né en 1871) : 
« L'escalier, parc de Versailles », 
aquarelle 68 X 52 cm. achetée 
trois millions et demi par les Musées 
Nationaux lors de la vente Girardin 
(vente citée). Cette aquarelle, de 
1910, était estimée deux millions. La 
vente Girardin a marqué une nette 
plus-value des œuvres de Rouault. 


Raoul Dufy (1877-1953): «Nice», 
aquarelle 49 X 64 cm., vendue 
546.000 fr. au cours de la même 
vente. En décembre, on a vu plu- 
sieurs Raoul Dufy en vente : un 
dessin à la plume, « Le paddock », 
50 X 61 cm., a été payé 388.000fr. 
et une toile récente de la série des 
courses, 50X 73 cm., quatre millions. 


Marcel Gromaire (né en 1892) : 
« La partie de cartes », toile datée 
1928, mesurant 81 x 100 cm., de 
la collection du Dr Girardin, vendue 
940.000 fr. le 10 décembre à la 
Galerie Charpentier (vente citée). 
Le plus important Gromaire, « Le 
dimanche en banlieue », | m. 61 x 
1 m. 30, a atteint 1.300.000 fr. 


Edouard Goerg (né en 1893) : 
« La fenêtre », toile 100 X 81 cm., 
vendue 268.000 fr. le 7 décembre 
à l'Hôtel Drouot (Me Libert; 
M. Lorenceau). Goerg peint la so- 
ciété contemporaine. Une autre 
toile, « Le mariage de raison », 
datée 1927, de 92 X 73 cm., s’est 
vendue 280.000 fr. le même jour. 


Cours des tableaux modernes 


Un décorateur bouleverse l’ordonnance 


d’un appartement pour recréer 


dans un immeuble sans style 


l'atmosphère d’un hôtel particulier du XVIIF 


L arrive qu'on s'installe dans un appartement commode, 
(| spacieux, mais laid. A quel point peut-on le modifier ? Peut-on 
changer complètement sa structure et ses proportions ? 

Chez le prince et la princesse Matéi de Brancovan on 
assiste à un étrange tour de force : leur appartement situé dans un 
grand immeuble parisien et semblable à cent autres appartements 
s’est métamorphosé en hôtel particulier. 

Il y a deux ans, c'était une demeure confortable, vaste, 
comprenant deux étages, mais d’une affligeante banalité. Sur une 
longue et maigre entrée débouchait une série de pièces hautes de 
plafond, enrobées de pâtisseries de plâtre et mal proportionnées. Les 
murs étaient des parois minces comme des boîtes d’allumettes. Des 
cloisons vitrées séparaient les pièces. C'était un appartement 1895 
sans grand charme et sans âme. 

Le prince et la princesse de Brancovan contemplèrent sans amitié 
cet appartement sec et conventionnel, qui jurait avec les très beaux 
meubles qu'ils avaient choisis ; ils demandèrent à Victor H. Grandpierre 
de le décorer. Celui-ci n’essaya même pas de mettre en valeur les 
lignes générales de l’ensemble. II commença par bouleverser complè- 
tement le plan de l’appartement. De trois petites pièces et un couloir 
filiforme il fit une vaste entrée. Il arracha les cloisons vitrées et 
oblitéra les pâtisseries. Il abaissa des plafonds, ajouta des cheminées, 
renforça des cloisons et creusa des alcôves. Il fit d’une longue pièce 
rectangulaire une salle à manger carrée et d’une salle carrée une 
chambre à coucher dont les dimensions un peu irrégulières rappellent 
les chambres d’un vieux château. Bref, à grands coups de modifi- 
cations architecturales, il changea complètement l’ossature de 
l'appartement. 

Chaque pièce a été décorée dans un esprit différent. Mais toutes 
reflètent les mêmes tendances et les mêmes principes. l 

lout d’abord, les couleurs employées ne sont pas celles qu'on voit 
généralement dans un intérieur orné de meubles anciens. Au lieu 
de tons pastels et de nuances effacées, des couleurs très vives et très 
fraiches, semblables à celles qu’on employait en fait au XVIII siècle, 
ont été choisies pour les tentures et la garniture des sièges. C’est ainsi 
que dans le grand salon, les murs sont tendus de soie bleue céleste, 
les rideaux sont jaunes et les sièges recouverts de velours vert jeune- 
pousse et de lampas cerise et blanc. Dans ce salon, les meubles 
signés Jacob, Lelarge et Boudin, sont imposants et classiques. Placés 
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dans un décor plus traditionnel ils auraient composé un ensemble 
somptueux mais froid. De ce salon multicolore se dégage au contraire 
une impression de chaleur et de vie. Les lignes très sobres et très 
belles des meubles stabilisent cette harmonie de nuances hardies. 

La manière dont les meubles ont été groupés illustre aussi un 
principe nouveau, dans la décoration. Dans chaque pièce, en effet, 
plusieurs époques, plusieurs styles s’enchevêtrent. Des objets Direc- 
toire ornent une pièce Charles X. Dans la chambre de la princesse, 
des meubles du XVIII® siècle voisinent avec des gravures roman- 
tiques, et une petite chaise Louis XVI est garnie d’une tapisserie à 
fleurs, exécutée au XIX° siècle. Ces mélanges de styles sont d’ailleurs 
dosés avec discrétion. Ils n’ont pas été adoptés dans le but de produire 
un effet de choc, mais au contraire pour donner à chaque pièce une 
note familiale et authentique. En effet, un ensemble où ne figu- 
reraient que des meubles, des étoffes et des objets rigoureusement 
de la même époque, pourrait être une reconstitution raffinée, et digne 
d’un musée. Mais ce n’est pas là l’atmosphère qu’a voulu Victor 
Grandpierre; il s’est efforcé de recréer le cadre d’une famille qui a 
conservé les meubles rassemblés par plusieurs générations. C’est 
d’ailleurs une tendance nouvelle de certains décorateurs qui sont 
désireux de retrouver une ambiance humaine et traditionnelle et qui 
préfèrent l’authenticité d’une juxtaposition de styles à une unité 
nécessairement artificielle. Ainsi, peut-on avoir, chez le prince et 
la princesse de Brancovan, l’impression de vivre dans un décor peu 
à peu composé par le temps et non dans un appartement aménagé 
d’un bloc, d’un seul coup. 

Ce sont souvent des détails qui peuvent donner à une pièce ou une 
demeure un aspect inachevé. Ici les détails ont été particulièrement 
soignés ; poignées de portes, soubassements peints en trompe-l’œil, 
corniches à modillons ou à pastilles, embrases de rideaux, galons 
soulignant les tentures, rien n’a été oublié. Certaines étoffes ont été 
tissées sur commande à Lyon et les ébrasements, pratiqués pour 
donner aux pièces des proportions harmonieuses, ont permis de 
dissimuler tout le système de chauffage dans l’épaisseur des murs. 

Dans cette demeure, l’équilibre et l’harmonie sont le résultat d’une 
foule d’oppositions très étudiées ; couleurs, mélanges de styles, ” 
disposition asymétrique des bibelots, forment un ensemble qui 
marque peut-être le début d’une ère nouvelle dans l’art de la 
décoration. FIN 


Des couleurs inattendues oni été utilisées 
pour donner à chaque pièce une atmo- 
sphère vivante et chaude. Dans la chambre 
à coucher du prince Matéi de Brancovan 
dominent des tonalités dorées. La petite 
chaise russe est en bouleau de Karélie et 
les autres meubles sont en bois de 
citronnier. Les plinthes et les moulures 
ainsi que les draperies à l'antique qui 
entourent le lit, rappellent la nuance du 
bois. Les murs tendus d’étoffe unie forment 
un fond sobre et reposant qui met en 
valeur deux panoplies de chasse et de pêche, 
peintes en trompe-l'œil, dont on voit un 
pendant à gauche de la cheminée. Dans le 
grand salon, le dosage des couleurs est 
aussi savant et plus hardi. Volontairement 
Victor Grandpierre a employé une gamme 
étendue de couleurs vives et fraîches. Les 
murs tendus de canetille de soie ei entiè- 
rement galonnés de bleu et de jaune, les 
rideaux à fesions et le tapis de la Savon- 
nerie composent un cadre lumineux et gai 
qui franche sur les lignes classiques des 
meubles. Les deux fauteuils Jacob, la chaise- 
longue de Lelarge et le paravent de 
Canabas ont été garnis d’éloffes aux tons 
contrastés. Ces jeux de couleurs animent 
un ensemble de très beaux meubles qui 
auraient pu paraître un peu solennels. 
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Le petit salon drapé de ientures rayées évoque 
certaines pièces du château de Malmaison. Il est 
entièrement fendu de soie imberline grège, verte, 
rose et noire. Le plafond est également tendu de 
draperies qui semblent lui donner la forme d’une 
tente. Pour que cette pièce n’ait rien de guindé, 
livres et tableaux ont été groupés asymétriquement. 
A droite du bureau, un radiateur qui, comme le 
reste du système de chauffage central, a été dissi- 
mulé dans l’épaisseur du mur. Conçus dans le même 
esprit que les tentures rayées, les deux sofas sont 
garnis de velours de lin grège et de franges du 
même ton que les murs. Les deux petites bergères 
Directoire sont recouvertes de daim havane. Sur 
la cheminée, des crisialleries montées sur bronze 
d'époque Charles X. Cette pièce illustre trois des 
tendances qui ont déterminé la décoration de 
l’appariement : soin apporté aux détails, recherche 
de l’asymétrie et mélange discret de styles. 


Pièce la plus difficile à décorer, le hall d’une 
demeure doit être à la fois accueillant et assez 
imposant. Pour que celui-ci ait des proportions 
généreuses, des cloisons ont été abattues et 
trois pièces réunies en une seule. Les murs 
étaient de maigres cloisons. Des ébrasements 
leur ont conféré l’épaisseur voulue. Les portes 
sont blanches piquées d’éloiles d’or et ornées 
de poignées à tête de bélier. Chambranles et 
plinthes sont en acajou. Les sièges et la console 
qui supporte des bronzes de Thomire, ont été 
exécutés par Jacob. Pour que cette pièce aux 
lignes nettes et dépouillées ne semble pas 
froide, les murs ont été tendus de bourrette de 
soie vert olive clair et ourlés d’assez larges 
galons. S’harmonisant à la fois avec l’acajou 
des chambranles et le vert des tentures, les 
meubles ont été garnis de velours frappé jaune. 
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Autrefois disgracieuse, la salle à manger était une pièce rectangulaire et nue. Une 
baie soulignée par des draperies l’a transformée en pièce carrée reliée à un jardin 
d'hiver, Pour créer une atmosphère de déiente, des teintes très atténuées ont élé 
utilisées : les sièges gris sont recouveris de cuir naturel et les panneaux de toile peinte à 
fond gris se détachent sur des murs qui imitent le marbre rose. Le cadre des panneaux, 
les appliques ef la console, qui a son pendant de l’autre côté de la pièce, sont en 
bois doré. Pour que l'architecture de la pièce s’harmonise avec le style et les couleurs 
raffinées des meubles, le plafond est orné d’une corniche à modillons et à pastilles. 
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Pour recréer l’atmosphère d’une chambre de château, Victor Grandpierre a complè- 
tement modifié l'architecture de ceite pièce. Ses proportions un peu irrégulières créent une 
atmosphère d’intimité qu’on n'aurait pas obtenu dans une chambre parfaitement symé- 
trique. L’alcôve, qui n'existait pas auparavant, a élé creusée dans le bui d’accentuer cette 
atmosphère. Murs, alcôve et lit sont tendus d’une épaisse toile de Jouy blanche et verle. 


Autour de la cheminée qui a été placée non pas au milieu d’un panneau mais dans un 
angle de la chambre, voisinent une chaise Louis XVI, un fauteuil d'enfant, de la même 
époque, et un fauteuil confortable exécuté au XIX£ siècle. Le bonheur-du-jour, en acajou, de 
taille peu courante abrite une collection d’opalines et de flacons du XVIIIe siècle. Le mélange 
de styles crée un décor moins froid et plus authentique qu’un ensemble trop uniforme. 


“ Connaissance des Arts” choisit pour ses lecteurs des idées de 


CHEMINÉES A LA CAMPAGNE 


Il est préférable qu’elles soient aussi grandes que possible. Grâce à leur décoration, elles peuvent 
donner le ton à une pièce d’habitation, même pendant les jours d’été. 
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Dans ce moulin du XVI® siècle, la salle de séjour est vaste mais pas très haute. Le plafond est orné de 
poutres anciennes. La cheminée est en tuiles, de dimensions assez grandes et d’un style assez sobre pour 
s’harmoniser avec des meubles de la haute époque. Elle est couronnée, non pas d’une tablette, mais d’une poutre. 


la campagne, la cheminée n’est pas seulement un élément 
de décoration. Elle remplit un rôle utile et avant de 
songer à sa forme, à son style, il faut penser à en faire 

un appareil de chauffage efficace. 


Contingences matérielles. 


La partie inférieure d’une cheminée s'appelle l’âtre. En avant 
de l’âtre se trouve une dalle en pierre ou en marbre : la plaque 
foyère. De chaque côté de celle-ci, s'élèvent les jambages qui 
supportent le manteau et la tablette. Le manteau peut être 
surmonté d’une hotte. Le fond du foyer s’appelle le contre-cœur. 

Entre le volume du foyer et la section du conduit, existent des 
rapports très précis dont dépend le bon tirage de la cheminée. 
Pour les connaître il faut donc suivre les conseils d’un fumiste. 

Il convient également de consulter certains textes officiels, car 
la loi aussi a son mot à dire ; il est interdit de poser âtre et foyer 
sur des solives. Il est interdit de placer dans l’âtre un tuyau de 
gaz si commode pour allumer promptement le feu (mais si 
dangereux) ; il est obligatoire de laisser entre le foyer et des 
poutres de bois un espace libre de 16 centimètres. 

Ceci dit, à la campagne, on cherche généralement à placer 
dans la pièce où l’on se réunit, une cheminée aussi grande que 
possible. On peut toujours tricher un peu et il existe un procédé 
qui permet d'agrandir l’âtre tout en conservant un petit conduit 
de cheminée : c’est l'emploi de la hotte. 


Les matériaux. 


L'âtre doit obligatoirement être construit en briques ou en 
pierres réfractaires. 
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Pour le foyer et la hotte, au contraire, on a le choix entre des 
matériaux très variés. Une cheminée peut être plus ou moins 
raffinée mais doit évidemment demeurer rustique. 

Les accessoires tels que les chenets, les plaques de cheminées, 
les pelles, etc. contribuent à l’harmonie de la cheminée. La di- 
mension de ces objets doit être adaptée aux proportions de la 
cheminée afin que celle-ci joue en été un rôle décoratif. 


Forme de la cheminée. 


La forme de la cheminée est dictée par le mode de vie qu'on 
désire adopter. On peut vouloir entrer carrément dans la che- 
minée. On peut vouloir une hotte très décorée. On peut vouloir 
réunir une foule de gens autour de l’âtre, Dans ce dernier cas, 
le mieux est de prévoir une cheminée sans jambages, réduite 
à une simple hotte qui conserve la chaleur au-dessus de lâtre. 

Le style des fenêtres et des portes d’une pièce n’est pas un 
facteur qui influence la forme de la cheminée. Par contre, comme 
la cheminée est un élément architectural important, le volume de 
la hotte et la hauteur du manteau doivent être calculés en 
fonction des dimensions et des proportions de la pièce. 

La plaque foyère, qui protège le sol des éclats de bois, des 
retombées de cendre et des braises, s'étend généralement de 
30 à 40 centimètres devant l’âtre. Elle peut être plus grande et 
même élevée au-dessus du niveau du sol. Elle marque ainsi une 
transition très nette entre la pièce et la cheminée. 

A la campagne, la cheminée est indispensable, même dans une 
demeure dotée du chauffage central. C’est l'élément le plus 
important de la pièce de séjour, et c’est d'elle que dépendent en 
grande partie le confort et l'ambiance de la pièce. FIN 
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Adroitement rustique, la cheminée crée ici l'ambiance cordiale nécessaire dans un 
hôtel de montagne. Sa vaste hotte et son énorme âtre sont destinés à réunir une foule 
d’invités et à les chauffer efficacement. L'absence de jambages et d’une partie du 
contre-cœur tend à créer dans la pièce des remous et des courants d'air ; ceux-ci sont 
compensés par la puissance de rayonnement de la cheminée qui diffuse par trois côtés 
sa chaleur dans la pièce. Pour qu’elle s’harmonise avec les revêtements du sol et des 
murs, elle a été construite avec des matériaux simples et rudes : pierre et maçonnerie. 
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Contrastant neige et flam! 
cette cheminée a été placée, 
ainsi dire, en transparence 
milieu d’un grand panneak 
fenêtres. Construite aux EM 
Unis par l'architecte M 
Breuer, elle complète une sa 
séjour très moderne, conçue 
s'ouvrir de tous côtés sur 
rieur. Outre qu’elle chauffel 
bien, elle a l’avantage peu 
rant de permettre aux occy 

d’embrasser d’un seul coup M 
un paysage d’hiver glacialel 
buches enflammées. Sa struc 
comme celle de la pièce 
entière, est d’une simplicitéa 
lue. Seules des briques en su 
décorent les parois du fa 
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Pouvant servir de canapé, ce coin de feu ingénien 
été conçu pour donner une impression d’intimités M 
a-t-il été placé dans un angle et à niveau plus bas | 
reste de la pièce. La banquette garnie de coussins 
construite en quart de cercle et forme marche. Lap« 
inférieure de la cheminée a été exécutée en bIm 
rouges, presque du même ton que le carrelage etIla 
a été peinte de la même nuance jaune pâle que les. 
Ainsi, quoique audacieuse, cefte cheminée € 
harmonieusement la décoration de la pièce. La trac 
nelle réserve à bois, a été habilement remplacée pa 
niche qui peut servir d’étagère à livres ou à jo 
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Presque un meuble, une cheminée rem- 
plit ici le rôle d’une encoignure et supporte 
bibelcts et collections. Placée dans une 
maison située dans le Midi, elle est de 
taille discrète et bien adaptée à une pièce 
basse de plafond. Pour l'intégrer dans un 
décor garni de meubles du XVIII£ siècle, on 
lui a donné des lignes classiques et fines et 
on a transformé sa réserve à bois en 
étagère aux rayons garnis de glace. 


Pour transformer une petite cheminée 
en vaste coin de feu, l'architecte déco- 
rateur H. Le Même a créé, dans le studio 
d’une villa à Chamonix, une large alcôve 
qui donne l’impression d’être un très grand 
foyer de cheminée. Le contre-cœur est 
placé un peu en retrait mais, comme il est 
tapissé des mêmes briquettes rouges que le 
soubassement de la cheminée et les dosse- 
rets des banquettes, cn se rend à peine 
compte de ses dimensions réelles. La hotte 
vaste et bien proportionnée qui surplombe 
le foyer, les deux banquettes recouvertes 
de poulain, et les lambris de mélèze placés 
horizontalement servent à accentuer l’im- 
pression d’un coin de feu accueillant. 
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Améliorer les proportions d’une pièce est, grâce à une 
cheminée bien calculée, parfois possible. Ici, la cheminée 
prend place à l'extrémité d’une pièce, au fond d’une paroi 
contre laquelle s'appuient un toit en pente et un balcon de 
bois. L'architecte Christian Durupt l’a pourvue d’une 
grande traverse horizontale et de deux petites fenêtres qui 
donnent à la pièce des proportions plus symétriques. On 
note qu'ici c’est le mur qui sert de jambages à la cheminée. 


Les premiers colons américains utilisèrent des che- 
minées semblables à celle qu’on voit dans cette pièce, 
reconstitution d’une salle de ferme du Massachussetts, au 
XVIIe siècle. Cette cheminée prouve qu'il est possible d’ins- 
taller un grand foyer dans une pièce basse de plafond. Elle 
ne comporte ni hotte, ni tablette. Ce sont les proportions 
du foyer découpé dans un panneau de chêne qui, avec 
l’appareillage des briques, constituent sa décoration. 


Comme un panneau décoratif, cette cheminée construite 
par Christian Durupt, orne une salle d’auberge à Méribel. Sa 
hotte, à laquelle est accrochée une botte de foin, et les décors qui 
tiennent lieu de jambages, en font une cheminée apparemment 
plus amusante qu’utile. En fait, les traces de fumée qui noir- 
cissent le mur prouvent que son tirage est excellent. Installée 
à la place d’un ancien fourneau qu’on a supprimé, elle forme 
désormais un centre d’attraction amusant et haut en couleur. 


Adaptée à l’architecture de ce salon, cette cheminée 
ancienne est assez étroite mais imposante. Ses jambages 
sont minces, son manteau placé assez haut. Elle s’har- 
monise ainsi avec la structure très sobre de la pièce et avec 
les meubles qui l’ornent. C’est dans les vieilles fermes 
du Midi de la France qu’on trouve le plus souvent ce 
genre de cheminée. Le foyer assez peu protégé, les lignes 
sévères mais élégantes de celle-ci sont caractéristiques. 
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Un ancien fourneau transformé en minuscule cheminée, 
complète d’une manière originale la décoration d’une salle à 
manger aménagée dans ce qui était autrefois une salle commune- 
cuisine. La hofte en maçonnerie n’était destinée qu’à faciliter 
l’évacuation des buées et n’avait pas les dimensions minima 
requises pour un manteau de cheminée. Aussi lui a-t-on ajouté 
une deuxième hotte plus petite et plus enveloppante. Quant au 
fourneau, il a été remplacé par un petit brasero assez fin et 
élégant pour s'adapter à la décoration du reste de la pièce. 


Centre d’attraction, la cheminée d’un chalet doit autant que 
possible être comme celle-ci construite de façon à pouvoir grouper 
le plus grand nombre possible de personnes. Comme il ne pouvait 
pas construire ici une cheminée parfaitement symétrique, l’archi- 
tecte Christian Durupt a utilisé la forme de la hotte et un agréable 
contraste de matériaux pour détourner l'attention de l’imperfection 
des proportions du foyer. Un des jambages de la cheminée manque 
complètement mais le coffre à bois le remplace partiellement. 


Le Benvenuto Cellini des temps modernes 


CARL FABERGÉ 


Les œufs de Pâques étaient la grande spécialité de Carl Fabergé. Les plus 
beaux, exécutés pour la cour de Russie demandaient parfois plus d’une année 
de travail à toute une équipe de joailliers. L’œuf au paon, actuellement dans 
la collection de M. Maurice Sandoz, fut offert en 1908 par Nicolas Il à la 
reine douairière Maria Feodorovna. Il est en cristal de roche et mesure 15 cm. 
de hauteur. Le paon qui mesure 11,5 cm. est en or émaillé. Quand on le pose 
sur une table, il se dandine en faisant la roue. Ces œufs, sans rivalité dans 
le domaine de la joaillerie, sont estimés aujourd’hui entre cinq et dix millions. 


40 


par Paul GUTH 


A la fin du XIX* siècle, 

un orfêvre russe a conquis 

tous les souverains d'Europe 

en créant des atehers gigantesques 
d’où sont sortis des joyaux 

d’or, de brillants et de pierreries 
qui sont aussi des miracles de 
perfection technique. 


style avec tant de force que son nom 
a fini par désigner une matière. On 
dit du Fabergé comme on dit du Ruolz. 

L'or Fabergé vaut plus cher que l’or pur, 
bien que l’or russe ne titre que quatorze 
carats au lieu de dix-huit. Il a atteint quinze 
cents francs le gramme. Grâce au talent 
de Fabergé, mais aussi grâce à l’habileté du 
marchand londonien Wartski, qui a su lancer 
adroitement ce joaillier des monarques. 

On va beaucoup parler de Fabergé cette 
année. En Angleterre la reine douairière 
Mary est morte. C'était une grande collec- 
tionneuse de Fabergé. Que deviendra sa 
collection ? La cote sentimentale se main- 
tiendra-t-elle ? Enfin, le mois prochain, 
on vendra la collection de Fabergé de 
l’ex-roi Farouk. 

Après la révocation de l’Edit de Nantes, 
les Fabergé, protestants originaires de Pi- 
cardie, quittent la France pour l’Allemagne, 
en 1685. Vers la fin du XVIII: siècle, on voit 
les Fabergé s'installer dans les états baltes 
de la Russie ; ils deviennent sujets russes. 
En 1814, en Estonie, naît le père de Carl, 
Gustave, qui sera orfèvre. 

Le jeune Carl est envoyé dans un des 
meilleurs collèges allemands de Saint-Péters- 
bourg, puis à Dresde. Après la mort de son 
père, son associé, le Finlandais Pendin, se 
charge de son apprentissage. 

Carl travaille à Francfort-sur-le-Main, 
chez l’orfèvre Friedmann. Il va à Londres et 
à Paris. En 1870, à vingt-quatre ans, il prend 
la direction de l’affaire familiale. 

Jusqu'’alors la maison Fabergé n'avait 
fabriqué que de la joaillerie conventionnelle. 
Carl l’oriente vers la création d’objets pu- 
rement décoratifs. Pour la première fois 
elle expose. 

En 1872, Carl épouse Augusta Julia 
Jacobs dont il a quatre fils. Eugène, l’aîné, 
est aujourd’hui le seul survivant des quatre 
et il habite Paris. Il était dessinateur et aussi, 
disait-il, « le ministre des Afjaires Étran- 
gères » de la maison Fabergé. Agathon 
demeurait à Saint-Pétersbourg. IL détectait 
avec une sûreté infaillible la qualité des 
pierres précieuses. À l’œil nu il reconnut une 
topaze rouge, la plus grosse du monde. 
L'’expertise scientifique par l'indice de ré- 


I E grand orfèvre Carl Fabergé a créé un 


fraction confirma sa prévision. Il est le 
père de Théodore Carl Fabergé, le seul 
descendant de la famille qui ait droit à 
l'emploi du poinçon « Fabergé ». 

Le troisième fils de Carl, Alexandre, 
dessinateur, était directeur artistique de la 
succursale de Moscou. Le quatrième, Ni- 
colas, peintre, dirigeait celle de Londres. 

Le grand Carl est un artiste raffiné, dé- 
licat. Il se vêt avec sobriété et porte une 
barbe soignée. Sa correction et son désin- 
téressement se nuancent d'humour. Il sait 
utiliser ses ouvriers et leur inculquer son 

s+propre style. D'ailleurs cet orfèvre n'exé- 
cute rien de ses mains. Il se borne à dessiner 
le modèle. Avant d’entamer une nouvelle 
pièce, il réunit ses chefs d'atelier autour 
d’une table ronde. II demande à chacun son 
avis pour savoir comment on procèdera. 
Ensuite il surveille l’exécution, avec une 
discrétion et une efficacité subtiles. De son 
bureau il guette son magasin sans être vu. 

Carl Fabergé est modeste et farouche. 
Un jour, à Londres, la reine Alexandra 
apprend sa présence et veut le voir. Elle lui 
envoie un messager pour lui dire qu'elle 
l’atténd. Carl Fabergé répond au cham- 
bellan : Je dois partir pour Paris. Connaissez- 
vous les heures des trains ? 

Le chambellan les lui donne. Dès qu'il a 
tourné les talons, Carl court à la gare et 
s'enfuit vers Paris. 

Carl emploie sept cents personnes. Les 
succès s'accumulent sur sa maison. Dès 
1882, il gagne la médaille d’or à la grande 
exposition de Moscou. 

.La date de 1884 est capitale dans l’his- 
toire de ses triomphes. Il présente au tsar 
Alexandre III de Russie lé premier œuf 
de Pâques impérial. D'après une vieille 
coutume russe le mari, le jour de Pâques, 
offrait un œuf à sa femme. Le premier œuf 
de Fabergé est en or émaillé, blanc. On 

 l’ouvre et, dedans, on trouve le jaune en or. 
On ouvre le jaune et, dedans, apparaît une 
petite poule en or avec plumes de couleurs. 
On ouvre la poule et on y trouve une cou- 
ronne, pareille en miniature, à celle du 
Tsar. On ouvre la couronne et on y trouve 
un œuf en rubis. 

Devant cet objet si surprenant Alexan- 
dre III s’écrie : Faites chaque année quelque 


& 


Il y a des collectionneurs de 
« Fabergé » comme il existe des 
collectionneurs de faïences de Rouen 
ou d’estampes de Dürer. C’est en 
Angleterre et en Amérique que sont 
réunies les plus belles « séries » de 
Fabergé. En Angleterre, l’ensemble 
le plus important est celui de Sandring- 
ham qui appartenait à la reine douai- 
rière Mary. Le joyau de cette collection 
est un œuf entièrement en mosaïque 
de pierres, orné de bandes de perles 
et de brillants à l’imitation de la tapis- 
serie au petit point. À l’intérieur, on 
découvre un petit chevalet qui porte 
un camée orné des portraits des cinq 
enfants du tsar. Cet œuf avait été 
offert en 1914 par Nicolas Il à la 
tsarine Alexandra. Avec ses pierres 
serties de platine, c’est un des rares 
exemples que l’on ait de l’utilisation 
de ce métal précieux par Carl Fabergé. 


La nature de la « surprise » que 
Fabergé dissimulait toujours dans les 
œufs était un secret qu’il gardait 
jalousement, et qui n’était dévoilé que 
lors de la présentation de l’œuf le 
jour de Pâques. Pour la réalisation 
de ces « surprises », Carl Fabergé 
déployait la meilleure part de son 
imagination et de son talent. Une de 
ses plus délicates réussites est l’œuf 
offert en 1902 à l’impératrice douai- 
rière Maria Feodorovna. Il appartient 
actuellement à la Walters Art Gallery, 
aux Etats-Unis. La surprise : une 
maquette exacte du Palais Gatchina, 
la demeure favorite de l’impératrice, 
aux environs de Saint-Pétersbourg. 
Les arbres, les ponts, les canons, tout 
constitue une reproduction exacte du 
Palais. En général, la « surprise » 
dissimulée dans un œuf se rapportait 
à un événement d'actualité. Ainsi 
en 1900, en l'honneur du Transsi- 
bérien, Fabergé imagina un œuf qui 
contenait le fameux train en minia- 
ture, roulant sur des rails. En 1915, 
il réalisa un œuf « Croix-Rouge ». 
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Carl Fabergé (1846-1920), le Benvenuto Cellini 
des temps modernes : à 24 ans, dessine et fait 
exécuter des modèles ; en 1880, dirige des 
ateliers qui occupent près de 700 ouvriers. 


Eugène Fabergé (né en 1874), fils aîné de Carl: 
a montré les collections de son père à tous les 
souverains d'Europe ; c'était le « Ministre des 
Affaires étrangères » de la maison. Vit à Paris. 


Théodore Fabergé (né en 1904), petit-fils de 
Carl : le dernier orfèvre du nom et de la dynastie ; 
possède seul le droit d’utiliser encore le poin- 
çon de Fabergé sur des objets de joaillerie. 
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Les charnières invisibles sont un des exemples de la perfection technique de 
Fabergé. Les étuis à cigarettes avec briquet à amadou témoignent de ce trait 
typique. Celui de la collection « A la Vieille Russie » est en or strié. Il est 
d’une telle sobriété qu’il demeure très moderne de lignes. C’est le genre de 
« Fabergé » le plus recherché car l’objet lui-même est resté à la mode. 


La technique de l’émail de Fabergé surpasse celle des maîtres anciens. Il se 
spécialise surtout dans l’émaillage « en plein », c'est-à-dire en grandes surfaces 
planes. On en voit un exemple : une boîte à cigarettes en argent émaillé et 
son fume-cigarettes de la collection de la duchesse de Leeds. Plusieurs émaux 
de couleurs étaient parfois superposés pour obtenir des tons changeantis. 


La spécialisation et le travail à la chaîne était de règle dans les ateliers de 
Fabergé. Chaque spécialiste faisait le même travail pendant des années. Ainsi une petite 
bonbonnière ovale de 5,8 cm., en argent émaillé, qui appartient à Lady Brabourne 
est orné d’un motif de ronds et d’ovales très typique, de Fabergé, sur la bande 
d’argent : il a été gravé par un orfèvre dont c'était probablement la seule spécialité. 


Les boîtes à cigarettes de Fabergé sont le plus souvent émaillées et décorées 
de pierres précieuses. Une boîte en argent à décor rayonnant, de la collection 
« À la Vieille Russie », est décorée des armes de la tsarine Alexandra Feodorovna, 
qui en fit don à une personnalité européenne. Au début du siècle la clientèle de 
Fabergé comprenait les souverains et les grands collectionneurs occidentaux. 


Les nombreux petits animaux sculptés chez Fabergé témoignent d’une influence 
chinoise très prononcée. Un léopard appartenant à «La Vieille Russie » représente ce 
style naturaliste. Fabergé a poussé le souci jusqu’à choisir la pierre tachetée qui 
convient le mieux au pelage de l’animal. De même, pour bien rendre l'aspect gru- 
meleux et humide d’une grenouille, il la taille dans une pierre vert foncé translucide. 


chose de ce genre et je vous le prends aussitôt ! 

Pendant trente-trois ans, Carl Fabergé 
« fait » un œuf pour le Tsar. Puis sous le 
règne de Nicolas IT, deux, que le Tsar offrait 
à son épouse et à sa mère. Il en fait d’autres 
pour le prince et la princesse Youssoupoff, 
pour Mme Barbara Kelch et pour M. Emma- 
nuel Nobel, neveu d’Alfred Nobel. 

Dès lors la maison travaille pour les plus 
grands personnages de Russie et pour les 
souverains de toute l’Europe, notamment 
pour le roi d'Angleterre. La mode est d’offrir 
un Fabergé. Ainsi Léopold de Rothschild, 
installé en. Angleterre, donne à ses amis des 
Fabergé émaillés jaune et bleu, à l’image de 
ses couleurs sur le champ de course. 

En sa qualité de ministre des Affaires 
Étrangères de la maison, le fils aîné de Carl, 
Eugène Fabergé, parcourt le monde. Les 
souverains le reçoivent, parfois en tête-à- 
tête. Ceux qui traversent Saint-Pétersbourg 
rendent visite à Fabergé. Cela fait partie du 
programme. 

Par principe l’empereur d’Allemagne, 
Guillaume II, n’achète qu’à des orfèvres 
allemands. Pourtant il veut voir Eugène 
Fabergé. Au Palais Impérial, l’ambassadeur : 
de Russie, annonce celui-ci en ces termes : 
« Voici Eugène Fabergé, le fils de notre 
Benvenuto Cellini !.… » 


Au Siam, Eugène Fabergé visite le 
prince Tchakrabon, ancien élève du Corps 
des Pages de Saint-Pétersbourg et colonel 
des hussards dans l’armée russe. Le prince 
lui promet de nommer Carl Fabergé four- 
nisseur de la Cour. 

Quelques années plus tard le vieux roi 

Tchoulalongkorn meurt. On construit un 
temple. Le nouveau roi envoie à Fabergé 
un bouddha en bronze. Il le prie d’en faire 
une copie en néphrite, ce jade vert de Sibérie. 
Il y joint deux grands vases en jade et or de 
style Louis XVI et deux candélabres montés 
à l'électricité. Le tout est d’ailleurs encore 
en place dans le mausolée du vieux roi. 
Le roi Maha Vajiravoudh nomme Fabergé 
l’homme qui a donné au Siam le deuxième 
Bouddha vert. Tous les maharadjahs de 
l'Inde, notamment celui du Népal et du 
Kapurthala, possèdent des Fabergé. Ces 
objets séduisent les Orientaux par la richesse 
de la matière, la minutie du travail, 
l’effervescence de l’ornementation. 
_ La maison Fabergé s'accroît sans cesse. 
En 1887, 1890, 1903, 1905 : fondations de 
succursales à Moscou, Odessa, Londres, 
Kiev. En 1885, 1888, 1897, médaille d’or 
1 l’Exposition des Beaux-Arts de Nurem- 
»erg, diplôme spécial à l'Exposition de 
_openhague, sceau royal de garantie des 
ours de Suède et de Norvège. 

En 1900, Carl présente les œufs impériaux 

1 l'Exposition Universelle de Paris. On le 
acre maître, on le décore de la Légion 
"Honneur. 
Fabergé atteint une vogue universelle. 
n jour, à New-York, on montre à l’ancien 
irecteur de la succursale de Londres, 
r. H.-C. Bainbridge, une tabatière en 
r émaillé du XVIII siècle. Il voit que les 
inçons d'origine ont été effacés. On les a 
placés par ceux de Fabergé pour donner 
la plus-value à l’objet. 


Certains automates contiennent une boîte à musique. On voit ici un oranger (15,7 cm.) provenant 
de la collection de M. Maurice Sandoz ; les feuilles de l’arbre se soulèvent en haut pour laisser appa- 
raître un oiseau en or qui chante puis disparaît à nouveau. Le mécanisme est commandé par une pierre 
qui semble être un fruit. Dans un style plus conventionnel, Fabergé a conçu un trophée presse-papiers 
actuellement dans la collection « A la Vieille Russie » qui porte les initiales en brillants de Nicolas Il ; 
le tsar l'avait commandé pour en faire don au président de la Société géographique impériale. En 
jaspe gris de l’Oural, ce presse-papiers est surmonté d’un aigle impérial posé sur un globe terrestre 
en or ciselé, qui détaille les cinq parties du monde. Fabergé, utilisait une variété infinie de pierres de 


. couleurs venant du Caucase et de l’Oural. Le sceau en néphrite de la collection « A la Vieille Russie » 


à droite, est enrichi d’un diamant cabochon et de rocailles en or. Il témoigne de l’habitude de 
Fabergé d’employer à la base un matériau simple et de le rehausser de pierres précieuses. 


De l’argenterie de table a été fabriquée par Fabergé à la demande d’une clientèle toujours 
croissante. Le service à thé avec samovar, reproduit ci-dessous s’est vendu chez Christie's en 
1951 pour un million de francs. Fabergé était entouré de dessinateurs-techniciens qui adaptaient 
et réalisaient ses idées. C’est pourquoi on trouve de nombreuses pièces comportant deux signa- 
celle de Fabergé et celle de l’artiste responsable pour la majeure partie de la décoration. 
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Le style Louis XVI a exercé une influence impor- 
tante sur Fabergé. Des lorgnettes de la collection 
Jack Linsky sont décorées de guirlandes, éléments 
puisés dans ce répertoire décoratif purement français. 


Les petites boîtes ont un grand succès auprès des col- 
lectionneurs de Fabergé. Une coquille de la collection 
de Lady F.N. Peel, en or et topaze, est un exemple 
de ces boîtes, inspirées du XVIIIe siècle français 
qui se vendent aussi cher que les pièces anciennes. 


Les quatre couleurs d’or sont souvent utilisées 
par Fabergé. Un petit piano en argent émaillé de la 
collection Sandoz a des pieds en or vert et rouge. 
Le corps émaillé dissimule une boîte à musique. 


En 1918 la révolution russe ferme la 
maison Fabergé. Carl s’enfuit à Wiesbaden, 
puis à Lausanne. Il y meurt le 24 septembre 
1920. On l’enterre à Cannes avec sa femme. 

La maison où travaillait Fabergé existe 
toujours à Petrograd mais elle ne fabrique 
plus du Fabergé. On ne parvient plus à 
obtenir la qualité d’émaux atteinte par les 
ateliers de Carl. Pourtant son chef-dessi- 
nateur, le suisse Fr. Birbaum, a sauvé toutes 
les recettes. Elles se trouvent au musée de 
l’Ermitage. 

Les cartes d'échantillons de ces émaux 
comprennent plus de deux cents spécimens 
de couleurs et de guillochés. Pour faire un 
œuf, au temps des Tsars, plusieurs artistes 


employaient un an de recherches et de 
travaux. 

Pour les belles pièces Carl n’a jamais 
produit deux exemplaires semblables. Par 
contre il existe de nombreuses répétitions 
pour les petits animaux. Fabergé n’a jamais 
fait d’argent niellé. 

Actuellement les pièces les plus recher- 
chées sont évidemment les œufs. La collec- 
tion de l’ex-roi Farouk en contient un en or 
émaillé mauve mat avec diamants. La «sur- 
prise » est un cygne en platine ciselé, posé 
sur une aigue-marine avec des algues. On 
le met sur la table. Grâce à un petit méca- 
nisme, il avance en remuant la tête. 

Maintenant les grandes collections se 
trouvent surtout en Angleterre et en Amé- 
rique. Le Kremlin abrite une salle Fabergé 
où on a recueilli, en partie, la collection 
d'œufs du Tsar. 

Carl Fabergé fait des boîtes à cigarettes, à 
timbres, à poudre, en toutes matières, d’une 
variété extrême ; des pendules, toujours 
pratiques et lisibles, des sonnettes de table. 
Passons sous silence l’argenterie qui n’a 
rien de typiquement Fabergé. 

Ajoutons aussi des articles de bureau, 
sceaux, plumes, des cendriers, des bols, des 
cadres de photographies ou de miniatures. 

En général les bijoux de Fabergé sont 
conventionnels. La cour de Russie emploie 
peu les rubis. Elle craint le symbolisme de 
leur couleur. Une création originale : les 
œufs de Pâques miniatures, enfilés autour 
du cou, sur une chaîne. On en trouve rare- 
ment. Les réfugiés russes en ont vendu et 
démonté la plupart. 

Carl Fabergé produit des pierres sculptées, 
— pierres de l’Oural et de la Sibérie, jade, 
obsidienne, rhodonite, agate, cristal de 
roche, topaze. Elles représentent des ani- 
maux et des personnages russes, avec une 
vitalité souvent un peu lourde. 

Parmi les œuvres les plus charmantes de 
Fabergé figurent les jouets et les fleurs. Les 
jouets sont des automates perfectionnés. 
Certains se nichent dans les œufs impériaux. 
Les pots de fleurs ont une grâce exquise. 

Carl a toujours étudié respectueusement 
l’art des autres orfèvres. Il subit l'influence 
des orfèvres allemands que ses ancêtres 
fréquentèrent. Mais son goût le porte surtout 
vers les styles français, Louis XV, Louis XVI 
et Napoléon 1°. Il s’inspire aussi parfois de 
la Renaissance florentine, rarement de l’art 
grec, des émaux byzantins ou de l’art an- 
glais. Au début de ce siècle il penche un 
instant vers l’art nouveau. Il emploie des 
matières inattendues, comme l’acier à fusil. 

En 1913 il suit la mode du style russe 
ancien, influencé par l’époque byzantine 
d’Ivan le Terrible. En Russie on méprise 
cet art-là, soi-disant typiquement russe. 
On le réserve à l’exportation. 

Dans l'exécution, Fabergé reçoit aussi 
un souffle de l’art chinois. Des mandarins lui 
commandent des pièces purement chinoises. 
Fabergé possédait une collection de cinq 
cents netsuke japonais. De ses travaux pour 
le roi de Siam il garde l’habitude du jade. 

Comme métaux, Fabergé emploie surtout 
un alliage d’or et de cuivre ou d'argent, 
suivant la teinte d’or voulue. Parfois il 
ajoute du nickel ou du palladium. Il adopte 
souvent la technique française du XVIII Ss. 
des quatre couleurs d’or : mélange d’or mat 
et d'or poli. Il s'essaie au procédé peu 
courant de l’argent oxydé. Il use peu du pla- 
tine. Il réserve le vermeil aux objets impor- 
tants pour lesquels l’or coûterait trop cher. 
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Iln’hésite même pas à fabriquer de nombreux! 
bols et vases en cuivre d’un usage commun: 

Pour les émaux il fait l'émail translucide, 
travaillé au grand feu (700° ou 8002), l’émaill 
opaque, au petit feu (3002). Le soutien dei 
métal est souvent guilloché. On chauffe 
à part chaque couche d’émail. 

L'’émail semi opaque ou opalescent com 
porte cinq à six couches de transparent et 
d’opaque. On obtient l'émail changeant en 
superposant différentes couches de couleursä 
Fabergé utilise aussi l'émail cloisonné € 
champlevé. L'’émail « plique à jour » pro 
duit l'effet d’un vitrail. : 

Mais sa spécialité est l’émail «en plein 
que le XVIII° siècle français consacra aux 
boîtes à priser. 

L'Oural, le Caucase, la Sibérie fournissent 
à Carl Fabergé d'énormes quantités de 
pierres précieuses. Il puise à pleines mains 
dans ce ruissellement. Saphirs, rubis, éme 
raudes, taillés à facettes surtout. Brillants e 
diamants en rose. Il taille le cristal de roché 
à la manière des Allemands et des Italiens 
de la Renaissance. Il l’accompagne dé 
pierres et d’émail sertis dans l'or. 

Il joue de toutes les variétés de jade. I 
sait teindre certaines pierres précieuses. On 
le voit dans cette anecdote que cite A. Ken 
neth Snowman dans son livre The art oh 
Carl Fabergé. Le grand Carl fait trempe 
une agate pâle dans une solution de miel 
On la garde pendant plusieurs jours à le 
température de l’ébullition, puis on ke 
plonge dans l’acide sulfurique. Elle devienM 
de l’onyx le plus noir. 

Un ouvrier de Fabergé est arrivé à recons 
tituer «la purpurine », d’une couleur roug 
étrange, qu'il utilisera souvent et qui resth 
son exclusivité. La recette en est perdue. 

Dans la joaillerie et l’orfèvrerie, Carl Fam 
bergé est un des derniers artistes de la grand 
tradition. Une imagination créatrice san 
borne, une exécution parfaite. Son goi 
épars l’entraîne parfois dans des voies inat 
tendues. Mais sa personnalité puissante 
couronnée par un triomphe commercial, M 
marqué le style de vie de son temps. II 
mérité qu'on l’appelât le Benvenuto Cellim 
des temps modernes. FIN 


Le but principal de Fabergé était d'amuser et c 
charmer sa riche clientèle. On voit ici un group 
d'objets exposés récemment chez Wariski, 
Londres. Au centre en haut, une pendule à cadre 
tournant, de style Louis XVI classique, indique l’heuM 
grâce à un serpent en or ciselé ; un mécanis 
renfermé dans l'œuf fait tourner la bande de chiffres 
Exécuté entre 1885 et 1891, c’est un des premieM 
« œufs » de Fabergé ; il fut offert par Alexandre | 
à Maria Feodorovna. L’« œuf du couronnement 

offre un autre exemple de l’utilisation des quai 
couleurs d’or : rouge, vert, jaune et blanc. L’'æ 
du couronnement date de 1897 ; il renferme uw 
réplique exacte du carrosse impérial de Nicolas\ 
Le petit carrosse est parfait dans ses moindn 
détails, jusqu'aux marche-pieds qui se déplien 
il fut réalisé par un ouvrier balte, Georges Sie 
qui travaille encore actuellement à Paris. Un auf 
automate célèbre de Fabergé est la chaise 
porteur de Catherine de Russie ; il contient 
mécanisme qui fait marcher deux petits arabe 
Fabergé a aussi exécuté d'innombrables petits vas 
de fleurs. Ces pièces, d'inspiration allemanc 
plaisaient beaucoup aux Russes ; après le lo 
hiver, les fleurs du printemps étaient po 
eux le symbole de l'espoir. Les deux boîtes 
l’étui à cigarettes témoignent encore de 
variété que Fabergé savait obtenir en manie 
les émaux de couleurs, l'or et les pierrer 


£ 
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des monnaies 
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Empire romain, règne de Caracalla 
(211-217): monnaie d'or au buste 
lauré et cuirassé à droite, vendue 
58.700 francs le 3 décembre der- 
nier à l'Hôtel Drouot (M. Yves 
Couturier; M. Bourgey). Au reverson 
voit l'empereur debout couronné 
par la Victoire, et, à ses pieds, un 
captif. Piècetrès rare. Diam. : 20 mm. 


Empire romain, règne de Faustine 
Mère (138-141): monnaie d’or, 
dans une monture antique ajourée, 
vendue 43.700 francs (même vente). 
Revers : un paon marchant la tête en 
arrière, Diamètre avec la monture: 
27,5 mm. Ces montures datent géné- 
ralement de l’époque de la monnaie, 
ou lui sont un peu postérieures. 


Empire romain, règne de Cara- 
calla : monnaie d’or au buste lauré et 
cuirassé dans une monture antique, 
ajourée, vendue 131.000 francs 
(même vente). Diamètre : 34 mm. 
Les pièces « montées » sont assez 
rares, elles sont regardées comme 
des bijoux et touchent une toute 
autre classe de collectionneurs. 


Empire romain, règne de Dio- 
clétien (284-313): monnaie d’or à 
la tête laurée, vendue 100.600 fr. 
au cours de la même vente, formée 
par la collection de M.de R. Au revers 
sont représentés, assis, les empe- 
reurs Dioclétien et Maximilien, cou- 
ronnés par une Victoire, et tenant 
chacun un globe. Diam.: 19,5 mm. 


Empire romain, règne de Caligula 
(37-42) : pièce d’or à la tête nue de 
Caligula à droite, avec au revers la 
tête radiée d'Auguste entre deux 
étoiles, payée 42.500 francs (coll. 
M. de R.). On a noté, pour toutes 
ces monnaies romaines et pour 
plusieurs pièces montées en bijoux, 
plusieurs achats de musées étrangers: 


Empire romain, règne de Septime 
Sévère (193-211): pièce d’or, au 
buste lauré et cuirassé à droite, dans 
une large monture antique ajourée, 
vendue 115.200 francs (même 
vente). Au revers, une Victoire 
marchant. Les tendances du marché 
des monnaies sont très fermes, avec 
raréfaction des pièces importantes: 


Pot à eau piriforme en argent an- 
glais d'époque George ler(1714-1727) 
adjugé 320.000 fr. le 9 décembre à 
Londres chez Christies. Le corps du 
pot, de forme ovale, repose sur une 
base moulurée. Anse en forme desS, 
couvercle en dôme. Poinçons del’or- 
fèvre Augustine Courtauld ; année 
1720. Hauteur:16,8 cm. Poids: 540 gr. 


Chandelier de forme balustre en 
argent anglais d'époque George ll 
(1727-1760) dont la paire a été 
adjugée 700.000 fr. à Londres le 
9 décembre chez Christies. Il repose 
sur une base octogonale à coins 
arrondis. Poinçons du maître-orfèvre 
anglais Paul de Lamerie, année 1734. 
Hauteur : 25 cm. Poids : 1.700 gr. 


Flambeau en argent aux poinçons 
de Paris XVIIIE siècle, dont la paire 
a été vendue 67.000 fr. à Versailles 
le 6 décembre dernier (Mes Huvey, 
Lemonnier et Blache; MM. Damidot 
et Lacoste). Modèle à fût balustre. 
Au cours de la même vente deux 
petits plats à contours du XVIII 
siècle ont été payés 55.800 francs. 


Fontaine à thé anglais en argent 
massif, en forme d’urne, payée 
150.000 fr. à Londres le | 5 déc. chez 
Christies. Elle repose sur une base 
carrée supportée par quatre pieds 
griffes, ornés de palmettes. Les deux 
anses et le binet sont ornés de têtes 
de lions. Poinçon de l’année 1 808. 
Haut. : 40,5 cm. Poids : 5.280 gr. 


| Plat rond en argent, à douze pans, 
[du XVIIIE s., vendu 85.500 fr. à 
l'Hôtel Drouot le 27 novembre 
(Me Tabourdeau; MM. Reinach et 
de Fommervault). Le bord est mou- 
luré de godrons. Poinçons de Rennes, 
1705-34. D'après les derniers cours, 
le gramme d'argent ancien se paie, 
pour la platerie, entre 18 et 25fr. 


: Verseuse en argent du XVIII siècle, 
payée 47.600 fr. à l'Hôtel Drouot 
au cours de la même vente. Elle 
repose sur trois pieds à motifs d’en- 
roulements. Strasbourg, 1755. Der- 
nièrement, une cafetière en argent, 
d'époque Empire, à bec en forme 
de tête de cygne s’est vendue 
22:000 fr. Elle pesait 655 gr. 


Cours de l’argenterie 
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Les meubles d’apparat réalisés pour les cours alle- 
mandes furent les premières grandes commandes de 
Roentgen. Un immense secrétaire, de 3 m. 69, bâti 
comme une église Renaissance, et conservé au château 
Monbijou à Berlin, fut commandé en 1779 par Frédéric 
Guillaume Il. Le meuble est entièrement marqueté, à 
l'extérieur comme à l’intérieur, il comporte de nom- 
breux tiroirs secrets et des mécanismes mystérieux 
que l’on doit à Kintzig, l’horloger associé de Roentgen. 
Parmi la marqueterie, on trouve la signature de 
Roentgen couronnée du chiffre 4 qui tiendrait lieu 
du D de David, quatrième lettre de l’alphabet. 


David Roentgen, malgré les contacts qu’il eût avec la France et la Russie est toujours resté un ébéniste Allemand. 
Le musée des Beaux-Arts de Cologne conserve une chaise de 1765 où l’on retrouve à la fois le style hollandais et le 
penchant de Roentgen pour la marqueterie. Un bureau dos d'âne, actuellement conservé au château de Grüneburg 
à Francfort (hauteur | m. 93) est entièrement en marqueterie de bois de couleur, de nacre et d'ivoire, qui représente 
les différentes armes du prince Walderdorff, des intérieurs de ses palais et sur les côtés, des scènes bucoliques. 
Un mécanisme fait apparaître de nombreux tiroirs ainsi qu’un fabouret de pieds, suspendu sous le meuble. 


ROENTGEN 


Ses meubles sont pleins de secrets : la marqueterie est colorée 
et brillante comme de la mosaïque de marbre ; des déclics 
mystérieux font surgir des tiroirs et des accessoires surprenants. 


Des mécanismes si compliqués ou si bien camouflés que le secret en est parfois perdu s’insèrent dans de nom- 
breux meubles de Roentgen. Généralement conçus par Kintzig, ils permettaient par un jeu de déclics de faire jaillir 
d’un meuble une infinité de tiroirs secrets, d'écrans, de miroirs, de porte-plumes, de bougeoirs. Le bureau à 
cylindre de 1775 de l’ancienne collection Hodgkins, présenté ici ouvert, porte les initiales M.A. et une couronne 
ducale, preuves qu’il fut réalisé pour Marie-Antoinette. [| comporte un véritable catalogue des mécanismes de Kintzig. 


#4 . 


le plus célèbre est David (1743-1807). 

Le père de David, Abraham, né le 30 janvier 1711, part à 
vingt ans pour la Hollande et l’Angleterre. A Londres il se consacre 
à la marqueterie, à la gravure, à la mécanique d’ébénisterie. Il mène 
sans doute une vie assez frivole. Mais en 1737 le comte Zinzendorf, 
adepte de la secte des Frères Moraves, arrive à Londres et prêche 
avec éclat. Abraham passe brusquement au camp de l’austérité. En 
1738, il entre dans la confrérie des Frères Moraves, qui va désormais 
régenter sa vie, et plus tard, celle de David. 

Abraham s'installe en Allemagne, à Marienborn, où se trouve le 
centre de la secte. En 1739 il épouse Suzanne Marie Bausch, qui 
appartient à un milieu prêtriste de Francfort particulièrement austère. 

Pendant dix ans, à Herrenhag, chez un autre groupe de la secte, il 
travaille pour les comtes et les princes de la province. En 1750, l'hôte 
de la colonie religieuse meurt. La secte émigre à Neuwieder, sur le 
Rhin, où le comte accepte sa présence. Abraham suit le mouvement 
avec ses deux fils : David, âgé de sept ans, et Jean-René. 


L' Roentgen forment une dynastie allemande d’ébénistes, dont 


LE JEUNE DAVID EST ENVOYÉ EN SILÉSIE 


Selon le système de la confrérie, David est élevé en Silésie, à Niesky, 
avec les autres enfants de la communauté. Il rentre à Neuwieder en 
1755, à douze ans. Il habite la maison des enfants, puis celle des céliba- 
taires. La communauté est d’origine suisse française. Aussi David 
peut-il s’y imprégner de la culture de notre pays. En 1757, à quatorze 
ans, on l’inscrit parmi les frères célibataires. Il suit les leçons de son 
père qui fut toujours son seul professeur, et dont la pédagogie devait 
être assez roide, si l’on en croit le portrait qu’on a conservé de lui, 
où il ressemble à la statue du Commandeur. 

A vingt et un ans la secte admet ses membres dans les corporations. 
En 1704 David refuse de s’y inscrire. Il menace de quitter la ville. 
Malgré cette rébellion, on le nomme «bourgeois de Neuwieder ». 

Dans les travaux pour l’électeur de Trèves, on décèle la première 
trace de collaboration de David, âgé de vingt-trois ans. Il obtiendra 
aussi la clientèle de Caroline-Louise, marquise de Bade : tables à 
ouvrage, secrétaires, tables de toilette. 

Dès 1760, David prend la première place dans l’atelier de son père. 
Abraham entre en conflit avec la terrible secte. On considère son 
œuvre comme une complice du luxe et de la corruption. On le soup- 
çonne de vouloir s'enrichir, alors qu’un ébéniste qui appartient aux 
Frères Moraves doit se contenter, comme les autres, de «servir son 
prochain ». 

Les Roentgen passeront leur vie à se justifier devant leurs « frères ». 
David aussi vacillera toujours, en équilibre entre sa fidélité à la secte 
et la marqueterie. Il essaiera sans cesse de concilier l’un et l’autre. 
C’est ce qui lui donne sans doute, sur son portrait, cet air boutonné, 
et ce regard d’homme traqué. 


ROENTGEN MET SES MEUBLES EN LOTERIE 


La situation des Roentgen devient si précaire qu'ils ne s’en tirent 
que par une loterie de meubles, faite à Hambourg. Elle les arrache 
à l’ornière, et, en même temps, elle propage le nom des Roentgen qui 
s'étaient présentés comme des «fabricants de cabinets anglais ». 

En 1766 les Roentgen étendent leurs affaires jusqu'à la Russie, à la 
fois poussés et freinés comme d'habitude par la secte qu’accueille 
Catherine II. 

L'Est semble réussir à David. En 1766 il livre une table à Frédéric- 
le-Grand, roi de Prusse, et il dispose ainsi d’une base de commerce 
dans cette direction. D'ailleurs le duc de Courlande est déjà son 
client. 

Décidément le système de la loterie a du bon. En 1771 les Roentgen 
en organisent une autre à Cassel. David voudrait s'installer dans cette 
ville, mais il n’y parvient pas. Il se fixe donc définitivement à Neu- 
wieder. 

Abraham s’est débattu jusqu'ici contre la faillite et n’a pu l’éviter 
que grâce à l’aide des Frères Moraves. Il ne devient propriétaire en 
titre de son atelier qu’en 1768. Quatre ans plus tard, en 1772, il le 
transmet à David, sans cesser pour cela de travailler. 

Dès 1770 David emploie quinze personnes dont un mécanicien, 
Roettif et un horloger, Kintzig. Runmer et Streuli s'occupent de la 
marqueterie ; Zick, le peintre, fournit surtout des modèles d’allégories 
et de portraits. 

En 1771 le personnel s'élève à dix-huit personnes, en 1779 à vingt- 
quatre. Ce nombre éblouit ses compatriotes, qui le grossissent encore 
et parlent de centaines. 

En 1773 David épouse la fille d’un pasteur qui lui apporte en dot 
quatre cents livres de meubles et dix mille livres d’argent liquide. 
Ce mariage heureux lui donnera trois fils et cinq filles. Peut-être 
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aussi grâce à ses fonds, il se fait construire en 1774 une maison qui 
rassemble les ateliers et les logements. Mais, par une ruade d'’indé- 
pendance et parce qu'il ne peut pas réintégrer la communauté, il la 
fait bâtir en dehors. Le 9 mai 1774, il reçoit de la ville le privilège de 
fabrique. 

En août 1774, David vient pour la première fois à Paris. Ilentre en 
contact avec l’atelier d’un certain Willes, graveur sur cuivre d’origine 
allemande, qui est pour lui un excellent introducteur. 


LES ROIS LUI FONT DE LA PUBLICITÉ 


L’Autrichienne Marie-Antoinette, qui vient de monter sur le trône, 
favorise beaucoup les Allemands, surtout Riesener, Œben, Benne- 
man. Ces compatriotes forment un barrage épais devant David 
Roentgen. D'autre part, la corporation parisienne fait grise mine aux 
étrangers. 

David se console avec ses clients allemands : le prince de Bavière, 
le prince de Wartzbourg, le duc de Mecklembourg, la marquise de 
Bade, la cour de Saxe, l’électeur de Trèves. 

Est-ce grâce au prestige de ces têtes couronnées ? En tout cas, 
David, en 1779, fait un retour victorieux à Paris. Il s’est hissé mainte- 
nant au premier plan. Ses charrettes font leur entrée dans la capitale 
avec la marque « Meubles de Neuwieder ». On le reçoit à la Cour. 
Le roi lui achète un secrétaire pour 80.000 livres, la reine une 
commode pour elle et un bureau pour le pape Pie VI. 

Roentgen expose au Salon des Artistes et des Savants avec un 
immense succès. Il a un magasin provisoire rue Saint-Martin. À ce 
propos souvenons-nous bien qu'il a toujours travaillé en Allemagne, 
qu'il est toujours resté allemand d'inspiration et de goût. Il n'utilise 
que pour la revente ce magasin de la rue Saint-Martin à Paris. 

En avril 1779, il rentre en Allemagne. Un mois plus tard il repart 
vers Bruxelles où il va livrer des panneaux en marqueterie pour la 
salle d’audience du prince de Lorraine, Stathouder des Pays-Bas, 
qu'on lui paie mille livres. 

En décembre il livre à Berlin, au prince Frédéric Guillaume, le 
troisième exemplaire d’un grand secrétaire qu’on ne lui paie que la 
moitié de son prix : six mille reichstalers. Il doit se rappeler les diffi- 
cultés de son père qui ne parvenait pas à se faire payer par l’électeur 
de Trèves. 

En cette même année 1779, la production de David Roentgen est 
considérable : trois secrétaires, deux panneaux muraux en marque- 
terie, et toute une série de petits meubles. 

À Paris il triomphe de l'hostilité de la corporation. Il brigue la 
maîtrise, non pour travailler sur place, mais pour avoir accès au 
commerce. Il l’obtient et installe son magasin rue de Grenelle. Un 
certain Gottlieb est son représentant à Paris. 

L'éclat de la cour de France rejaillit sur Roentgen et lui attire de 
nombreux clients. Diderot lui consacre un article important. Le baron 
Grimm lui achète tout un mobilier et le recommande à Catherine II de 
Russie. La grande Catherine lui paie un meuble d’apparat vingt mille 
roubles, plus cinq mille roubles en cadeau et une boîte en or. Elle lui 
fait d’autres commandes pour le château Pella. Ces travaux occupent 
Roentgen pendant plusieurs années. De 1783 à 1792 il fait six voyages 
à Saint-Pétersbourg. 


D. R. VEUT CONVERTIR LA GRANDE CATHERINE 


Mais Catherine II ne le trouve pas sympathique. Elle se moque de 
lui dans ses lettres à Grimm, notamment dans celle-ci, du 5 avril 1784 : 

Votre M. Roentgen nous est tombé sur le corps avec une cargaison 
de meubles dont on n'a pas idée. Il aurait aussi envie de convertir 
l'Hermitage, mais comme il est trop question de moutons et d'agneaux 
dans tout cela, ses patelineries ne se sont trouvées d'aucun goût, meubles 
payés, clefs délivrées, il a fallu rengainer la doctrine, et les gens de 
l'Hermitage ont été délivrés de l'ennui. 


La marqueterie de camaïeu 
bleu sur fond de bois satiné fut 
utilisée par David Roentgen, sur- 
tout vers les années 1775-1780. 
Illustrant cette manière une cas- 
sette à bijoux de 17 cm. de haut 
conservée au musée de Cologne 
porte les initiales de Marie- 
Antoinette. Elle est signée « D. 
Roentgen à Neuwied ». Un coffret 
presque identique est conservé 
au musée Nissim de Camondo. 


Obéissant au goût de ses clients David Roentgen a exécuté toute une série de meubles 
dans le style Louis XVI. Une table-coiffeuse, exempte pour une fois, de tout ornement mar- 
queté, appartenant à MM. Seligmann de Paris, comporte un ingénieux mécanisme qui permet 
de dégager un miroir, un pupitre, un tiroir et deux petits tiroirs à flacons, tout à fait dans 
la grande tradition de Kintzig. Le meuble refermé, présente l'aspect d'une classique 
table Louis XVI. Roentgen faisait venir ses bronzes de Paris ; il en variait peu les motifs 
dont certains ressemblent beaucoup à ceux d'Œben et Riesener. Ces deux derniers ébénistes 
étaient allemands comme Roentgen ; leurs destins furent très différents. Œben et Riesener, 
soutenus par Marie-Antoinette, participèrent activement à la création le style Louis XVI. 
Roentgen, au contraire, n’a jamais fait œuvre de créateur : c’est un artisan remarquable 
qui a traité tous les styles avec l'imagination d’un mécanicien qui veut toujours se surpasser. 


Les petites tables ovales sont les meubles de Roentgen qui passent le plus fréquemment en ventes. Elles sont d’un style 
très sobre ; leur plateau est généralement orné de marqueterie de fleurs comme pour cette table du Musée Nissim de 
Camondo. On remarque l'absence de poignée aux tiroirs : un bouton caché sous la ceinture en commande l'ouverture 
automatique. Le tiroir principal forme. écritoire avec tablette garnie de cuir rouge ; cette tablette peut disparaître à 
l’intérieur de la table grâce à un simple déclic. Un modèle analogue se trouve au Musée Victoria and Albert de Londres. 
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L'influence du style anglais, transmise par 
son père, se fit sentir chez David Roentgen sur- 
tout au début de sa carrière, avant son premier 
voyage à Paris qui date de 1774. Certains de 
ses élèves imitèrent ce style de préférence aux 
autres, témoin une commode du Musée de 
Francfort des années 1775-1780 que l’on attri- 


 bue à l'atelier de Roentgen. Elle serait d’un 


ps 


style anglais très pur si elle n’était ornée d’un 
plateau en marqueterie de bois de couleurs, 
d'écaille et de nacre à sujet chinois. Roentgen 
connaissait parfaitement Chippendale et s’en 
est inspiré comme de tous les autres styles. 


La technique de la marqueterie fut largement perfectionnée par diverses inventions de David 
Roentgen. Il découvrit un procédé pour durcir et polir les bois afin de leur donner l’aspect de 
marbre et diverses recettes de teintures pour lui permettre d’obtenir des bois de toutes teintes. 
Avec ces procédés il réalisa de véritables tableaux en marqueterie, souvent à sujets historiques ; 
les plus grands, conservés au Musée de l’Industrie à Vienne, ne mesurent pas moins de 3 m. 60 
de haut sur 3 m. 73 de large. Le Musée des Arts décoratifs de Paris conserve dans le même style 
un petit médaillon (à gauche) dans un cadre de rocailles doré qui fait partie d’une série destinée 
à des loges de théâtre. Certains de ces tableaux étaient adaptés par la suite à des tables ou à 
des commodes. Outre les sujets anecdotiques, David Roentgen exécuta très souvent en marque- 
terie, des motifs décoratifs de style Louis XVI tels qu’on les retrouve sur un secrétaire à abattant 
des anciennes collections russes : des fleurs, des attributs de jardinage et des perroquets y 
sont exécutés en camaïeu bleu. Les bronzes ciselés et dorés sont de deux couleurs. Ce secrétaire 
d’une qualité exceptionnelle passa en vente il y a deux ans à Paris; il atteignit le prix de cinq millions. 


ANT 
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Par contre, la grande duchesse Feodorovna goûte mieux Roentgen. 
Les palais des grands de la Cour, tels que les princes Romanoff et 
Galitzine, regorgent de ses meubles. En 1785 il reçoit le titre d’Ebé- 
niste mécanicien de la Cour. 

Malheureusement les impitoyables Frères Moraves empoisonnent 
toujours son existence. En 1787 il s’efforce de rentrer dans leur corpo- 
ration, mais les Frères le rejettent rudement. Pour ses relations avec 
les grands ils le considèrent comme un suppôt du Diable. Harcelé de 
remords, Roentgen songe à quitter l’ébénisterie pour retrouver Dieu. 
Il est d’autant plus accablé qu’en 1789, à Berlin, la faillite de l’ébé- 
niste Frost lui a fait perdre beaucoup d’argent. Et la Révolution 
Française réduit aussi le volume de ses affaires. 

En 1791, provisoirement, le ciel s’éclaire. Les terribles Frères lui 
ouvrent leurs bras et le réintègrent dans la communauté. A Berlin les 
commandes se maintiennent à un haut niveau de constance. On le 
nomme conseiller commercial et représentant diplomatique dans les 
régions du Bas-Rhin. A Berlin, avec son contremaître Hacker, il 
fonde une filiale de son atelier. Sous le couvert probablement d’un 
autre nom il ouvre un atelier semblable à Saint-Pétersbourg. 


ON VOUS GARANTIT L'IMPOSSIBILITÉ D'OUVRIR 


A Coblentz il fréquente la colonie française qui s’y est réfugiée. 
En juin 1795 il a grand peur. Il craint que les Français ne traversent 
le Rhin et il quitte Neuwieder pour les environs. Il cache son matériel 
à Cassel, Gotha et Altenkirchen. Il garde de mauvais souvenirs de la 
Révolution Française ; il serait fâché qu'elle vint le poursuivre chez 
lui. On a mis sous séquestre son magasin de Paris. On a vendu aux 
enchères les meubles de la Cour. Secrétaire à cylindre en bois de 
rapport, d’une rare beauté, provenant du Cabinet de feu Louis Capet, 
estimé 100.000 L. La fermeture est telle que de grands mécaniciens 
garantissent l'impossibilité de l’ouvrir… 

Le temps est loin où la reine Marie-Antoinette chargeait David 
Roentgen de porter à sa mère l’impératrice d'Autriche, et à ses 
sœurs des poupées habillées à la mode de Paris !... 

Puisque l'Ouest lui est fermé, il essaie, en compensation, d'étendre 
ses affaires à l’Est. En 1799 il se met en rapport avec le roi de Prusse. 
Il voudrait transporter là-bas sa fabrique et introduire un art original 
en Prusse. Il demande une grosse avance d’argent, en raison des frais 
de déplacement. Les négociations échouent. Il s’est montré trop 
exigeant. En 1800 il négocie avec le duc de Brunswick et, cette fois, 
avec succès. Il se réinstalle à Neuwieder, mais afin de travailler pour 
son nouveau client. 

En 1805 sa fortune est évaluée à 60.000 reichstalers, plus quelques 
maisons à Bordeaux. Les Frères Moraves semblent s'être adoucis à 
son égard. Mais ses affaires vont très mal. Après avoir gagné dans sa 
vie beaucoup d'argent il meurt dans la misère le 12 février 1807. II 
connaît ainsi le sort de beaucoup d’ébénistes, qui doivent affronter 
de trop grosses mises de fonds pour payer leurs bois précieux, leurs 
bronzes, leurs cuivres et que leurs clients, eux, paient souvent très 
mal. 


LE BOIS EST DURCI COMME DU MARBRE 


Dans son style David Roentgen subit plusieurs influences. Celle de 
Chippendale, mais il utilise moins la sculpture que lui. Celle du style 
Louis XVI, qu'il découvre lors de son voyage à Paris en 1774, alors 
qu'il faisait encore de l’anglais et du hollandais. Celle de Boucher et 
de Pillement dont il copie les dessins dans ses scènes de chinoiseries. 

Mais David Roentgen n’est qu’un ouvrier adroit, un mécanicien 
distingué. I] ne s'élève jamais jusqu’à l’inspiration créatrice du grand 
ébéniste. Il use de formes pauvres, sèches, monotones. Il sombre 
le plus souvent däns la lourdeur. Il adapte aux pieds de ses meubles 
des espèces de genouillères de bronze. Il n’atteint l’élégance de l’in- 
vention et l’éclair de la surprise que dans ses cabinets à secrets où joue 
son astuce de mécanicien. 

Il travaille surtout pour des princes. Aussi fabrique-t-il avant tout 
des meubles d’apparat, des monuments. II façonne en série certaines 
parties des meubles et les agence ensuite, ce qui donne un air de 
famille à l’ensemble de sa production. Mais, malgré cette méthode, 
l’exécution est toujours impeccable. A la demande du client il adapte 
souvent une décoration moderne à un modèle ancien. 

Quelques particularités de style : la ligne des pieds courbe et enflée 
à la base, le côté des meubles concave. 

Vers 1780 il adopte la ligne droite pour les côtés et les pieds de ses 
meubles, 

Il fait venir de Paris le bronze non travaillé. II varie peu les motifs, 
dont certains ressemblent fort à ceux d’'Œben et de Riesener. Mais 
ensuite l’exécution de ces bronzes et des bois est si soignée que les 
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meubles se sont conservés en parfait état. Roentgen se fait une spécia- 
lité des cannelures serties de laiton qu’on aimait en France au début 
du XVIII. 

A partir de 1785, travaillant surtout pour l’Allemagne, il fait moins 
appel au bronze et beaucoup plus à la marqueterie. Il en renouvelle 
la technique. Il insiste surtout sur la mosaïque et l’incrustation. 

On teint beaucoup de bois pour la marqueterie ; il est donc difficile 
de les identifier. Roentgen emploie des bois de placage en une 
épaisseur qui va jusqu’à deux millimètres. Il invente un procédé pour 
les durcir, les polir, leur donner l'éclat du marbre. Il ne se contente . 
pas du bois : il se sert même de l’ivoire. 

Ses motifs de marqueterie les plus fréquents sont les fleurs, les & 
oiseaux, les insectes, les éléments d’architecture, les trophées musi- 
caux, les scènes de la comédie italienne, les chinoiseries, les pasto- 
rales, les paysans, les bateliers, les thyrses et les rubans. La plupart 
du temps, d’ailleurs, il les copie. 

Au début il emploie plusieurs couleurs de bois. Ensuite il se lance 
dans un camaïeu vert et jaune ou, souvent, dans un camaïeu bleu sur 
fond de bois satiné ou d’acajou. La marqueterie aux couleurs vives 
contribue beaucoup à son succès. Après 1773 il abandonne les fleurs 
et les oiseaux. 

Sans doute du point de vue technique la marqueterie de Roentgen 
est-elle supérieure à celle de Riesener, mais dans le domaine de l’art, 
elle s’envole rarement hors de la lourdeur. 


IL FARCIT SES MEUBLES DE TRAQUENARDS 


Où notre homme est à son aise, c’est dans la mécanique des meubles 
à secrets. Son collaborateur, l’horloger Kintzig, le fils d’un meunier, 
se délecte à lui fabriquer des pendules, des jeux d’orgue, de flûte ou 
de tympanon. Il se complaît à farcir chaque meuble de surprises. II 
les transforme en une machinerie truquée où, en appuyant sur un 
déclic qu’on met fort longtemps à dénicher, on voit pivoter une 
colonnette, s’ouvrir un tiroir, s’effacer une moulure. 

Le bureau de Louis XVI fourmillait de ces traquenards mécaniques. 
Il offrait des parties mouvantes, des doubles fonds occultes, tout un 
arsenal de serrurerie complexe, qu’un seul tour de clef, entre le 
pouce et l’index, faisait jouer en entier. 

Parmi les œuvres les plus célèbres de Roentgen citons le secrétaire 
à cylindre de l’ancienne collection Hodgkins, qui marque le début 
de l'influence française. C’est le premier que Roentgen vend en 
France. Il est encore accablant de lourdeur. Les motifs de son décor 
marqueté se retrouvent chez Ranson. 

Les sabots de bronze « à la Dauphine » et la couronne ducale avec 
les initiales M.A. font penser que le secrétaire fut destiné à Marie- 
Antoinette, quand elle n’était que Dauphine. 4 

Le secrétaire à dos d’âne Hodgkins comporte un décor de rocaille 
en marqueterie. Ses membres sont plus fins que d’ordinaire. Il est 
d’un style allemand original. 


LES PETITES CLÉS OUVRENT LES GRANDS MUSÉES 


La table de 1770 du Victoria and Albert Museum, qui appartient 
à Frédéric-le-Grand, entasse des motifs de marqueterie relâchés. 

Le bureau de la collection Seligmann de New-York est signé D.R 
ce qui est très rare. Le bureau de Wildenstein est le seul qui Soit” 
marqué au fer D. Roentgen. 

Le secrétaire à cylindre du Louvre vient de la collection Schlichting, 
et, auparavant, des collections de Catherine de Russie. De style très 
classique il s’orne de-rosettes de bronze. k 

Un bureau à cylindre de l’Ermitage de Leningrad, orné d’un 
médaillon représentant Platon, est daté de 1786, ce qui est un fait sans 
précédent. Il a des pieds en forme de glands. La figure de bronze qui 
orne le meuble est un des trois modèles, utilisés constamment par 
Roentgen, qu'il faisait venir de Paris, mais dont on ignore l’auteur 

Plusieurs des meubles faits pour la cour de France ont disparu 
Par contre le bureau que Marie-Antoinette offrit au Pape se trouve 
au Schloss Museum de Berlin. L’automate des Arts et Métiers fut” 
acheté en 1785 par Marie-Antoinette, puis offert à l’Académie des 
Sciences. Kintzig en confectionna le mouvement et Roentgen les bois: 
Il marche encore et joue plusieurs airs. 

Beaucoup d'œuvres de Roentgen se trouvent en Allemagne, dans 
les demeures princières et dans les châteaux de Monbijou et dem 
Potsdam, et au Musée de Vienne, à l’Ermitage de Leningrad et au 
South Kensington Museum de Londres. 

En parcourant les musées d'Europe on peut donc se faire une idée 
équitable de cet honnête artisan qui hésita toute sa vie entre la mar=. 
queterie et Dieu, et à qui la vie ne réserva pas d’autres secrets que 
ceux qu'actionnaient les petites clefs de ses meubles. FIN 
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Les commandes de la Cour de Russie occupèrent Roentgen entre 1783 et 1791. II fit six 
voyages à Saint-Pétersbourg ; la grande Catherine appréciait beaucoup l’art sinon le carac- 
tère de l’ébéniste allemand. En 1785 il exécuta un grand bureau à cylindre orné de motifs 
de bronze dont l’intérieur est garni de tiroirs portant chacun une lettre de l'alphabet. D'après 
la tradition ce bureau aurait été offert par Marie-Antoinette à Catherine Il, qui l'aurait donné 
à l’écrivain Trochtchinski. Celui-ci l’aurait légué au baron Schlichting qui en fit don au 
Musée du Louvre. Un bureau semblable, fait pour Louis XVI, n’a jusqu'ici pu être retrouvé. 


CES Le style Louis XVI a inspiré à David Roentgen plusieurs grands bureaux d’apparai dont un 
exemplaire particulièrement somptueux fait partie des collections du baron de Redé. Il appar- 
tint à Louis XVI et fut envoyé en Russie sous la Révolution. Le 12 novembre 1859 il était de 
nouveau en France et fut adjugé en vente publique au prix de 8.530 fr. Il est supporté par 
douze pieds cannelés et les bronzes dont il est orné sont attribués à Gouthière. On peut lire 
le nom de David Roentgen sur une petite plaque de bronze. L'intérieur ressemble à l'entrée 
d’un immense palais ; les marches dissimulent des tiroirs. La partie supérieure renferme un 
pupitre avec tiroirs, semblable à celui de la table reproduite page 50, qui se développe comme 
par miracle lorsqu'on appuie sur un des motifs de bronze qui ornent un côté du meuble. 
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UNION 


Roentgen imita parfois à la perfection le style de ses compa- 
triotes installés en France comme Riesener et Weisweiler. Un 
imposant secrétaire de la collection du baron de Redé est en 
acajou massif orné de bronze doré. À l’intérieur une colonne 
moulurée abrite un médaillier. On ne peut l'ouvrir qu'en connais- 
ant Un jeu de combinaisons aussi subtil qu’un mécanisme de 
\coffre-fort. Ainsi, les deux montants cannelés pivotent sur leur 
xe pour bloquer tous les tiroirs intérieurs. Ces montants ne 
uvent pivoter que s'ils sont libérés par une serrure dissimulée 
ans l'épaisseur du bois. Le trou de cette serrure est cachée sous 
n motif de bronze qui se déboîte de la façon la plus invisible. 


Cours des sièges 


et meubles 


Secrétaire d'époque Louis XVI e 
bois de placage vendu 110.000 fl 
le 6 décembre à l'Hôtel des Vent 
de Versailles (Mes Huvey, Lemonni 
et Blache ; MM. Damidot et Lacost 
L'abattant est marqueté d’une rosad 
en bois de rose. La partie sup 
rieure, peu habituelle (au-dessus à 
tiroir de l’abattant) est d’époqu 


Bureau à dos d’âne d’'époq 
Louis XV, sur quatre pieds cambr 
payé 340.000 fr. à Versailles & 
cours de la même vente. Il estse 
bois de placage marqueté en feuille 
sur toutes les faces; il porte l’esta 
pille de Migeon, une des grand 
familles d’ébénistes, parisiens € 
XVIIIe siècle. Sabots en bronze dor! 


Lit bateau du début XIXE 
vendu 75.200fr. à l'Hôtel Drouot 
14 décembre (Me Rheims; M. D 
lée). Il est en placage d’acajou ; lafa 
antérieure est ornée de mot 
d'application en bronze doré à déc 
de branchages, de deux coupes à 
tiques et d’une flèche enrubann 
Larg. 1m. 05: Long: :lm# 


Armoire d'époque Louis XV do 
la paire s’est vendue 1.070.000! 
le 12 déc. à la Galerie Charpentier ( 
Rheims; M. Dillée). Chacune ouva 
à deux portes. Caractéristiques : bd} 
de placage marqueté en feuilles, m 
tants arrondis à pans coupés, des 
de marbre brèche rose. Haut: 
Im. 80, larg. : O m.96, prof. : 0 m. 


Bibliothèque à deux corps en m 
queterie de cuivre et de nacre d 
le goût vénitien, vendue 220.000 
le 28 décembre à Cap-Martin, p 
de Nice (Me Terris). Le piétemeM 
la ceinture et la corniche sont or 
de bronzes dorés. Les deux po 
du haut sont ornées de blasons a 
couronnes de marquis. Haut. : 2m: 


Louis XV, vendue 86.400 fra 
belges, soit 603.000 fr. franç 
Bruxellesle 21nov.lorsdelalrev 
dépendant de la succession du 
Cassel (Galerie Giroux ; MM.Wil 
et Moneyn). Chaque tiroir prése 
un décor en marqueterie : W 
corbeille garnie de branchagesfle 


ble-bureau d'époque Louis XV, 
yée 108.000 fr. belges, soit 
6.000 fr. français, au cours de la 
vente du Baron Cassel à Bruxelles. 
e porte l’estampille de P. Roussel, 
u maître en 1745 et classé parmi 
premiers ébénistes de son temps. 
meuble est tout en bois de placage. 
mensions : | m. 60 x O m. 82. 


uteuil anglais de style Chippen- 
e chinois dont la suite de quatre 
té adjugée 1.900.000 fr. à Lon- 
>s le 22 octobre (Christie's). Ces 
ges sont en acajou sculpté à motifs 
ailleux et chinois, avec garniture 
soierie rouge à décor de fleurs. 
| pense qu’ils ont dû être fabri- 
és chez Chippendale, vers 1760. 


uteuil Louis XV faisant partie 
n salon vendu 96.000 fr. belges, 
t 672.000 fr. français à Bruxelles 
21 novembre (vente Cassel). Ce 
on se composait de six fauteuils 
ossier plat et d’un canapé, garnis 
tapisserie à décor des Fables de 
Fontaine sur les sièges, et d’en- 
ts chinois sur les dossiers. 


mmode d'époque Louis XV en 
s de placage, payée 279.000 fr. 
Nice le 22 décembre (Me Terris). 
e est de forme mouvementée sur 
face antérieure et sur les côtés. 
scription : trois rangs de tiroirs, 
ements de bronze doré, dessus de 
rbre. Dimensions : long. : | m.23; 
Om. 63;2haut.:: 0 m..90. 


mmode du début du XIXE s., en 
cage d’acajou, vendue 136.000fr. 
14 décembre à l'Hôtel Drouot (Me 
ims ; M. Dillée). Elle ouvre à deux 
es qui dissimulent trois tiroirs; 
entrées de serrures forment 
papillons; le montant central 
ronze doré simule une torche. 
eur : | m. (4; hauteur : 0 m. 89. 


le poudreuse d'époque Louis 
», vendue 500.000 fr. à Ver- 
es le 6 décembre dernier (vente 
). Elle porte l'estampille de 
las Petit, ébéniste prisé pour 
rqueterie; ici, le décor du 
représente des paysages et 
série d’ustensiles. Le plateau est 
id’une galerie ajourée en cuivre. 


Cours des sièges et meubles 
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Le Second Empire vu par un collectionneur moderne 


En vingt ans, 


un collectionneur de Napoléon III 


a êté Le témoin d’une double évolution : 


ses bibelots sont devenus des pièces de collection, 


et ses meubles des éléments qui se plient 


à toutes les fantaisies de la 


décoration actuelle. 


sombre, elles attirèrent l’attention de la comtesse de P. 
qui s’approcha pour mieux les examiner. Un quart 
d'heure plus tard, elle les avait achetées. 

C’étaient deux petites chaises Napoléon III incrustées de 
nacre. En les achetant, la comtesse de P. obéissait à ce coup 
de foudre irraisonné par lequel débutent parfois les carrières 
des collectionneurs. On était en 1937 et les meubles NapoléonlIIl 
n'étaient pas encore à la mode. Ces chaises ne représentaient 
pas un placement sûr et d’autre part, on ne pouvait guère 
espérer qu'elles compléteraient harmonieusement un ameu- 
blement de style Empire qui jurait violemment avec les petites 
chaises. 

Cet achat constituait donc un acte gratuit. D’autres sui- 
virent. La comtesse de P. vit ensuite un guéridon de même 
style et l’acquit. Puis, emportée par sa passion, elle visita la 
foire à la ferraille, hanta les petits brocanteurs, et fouilla dans 
les étalages du marché aux Puces. Au début, ce fut à bas prix 
et presque avec compassion que les marchands lui cédaient 
ces fauteuils en carton bouilli et ces petites tables incrustées 
dont personne ne voulait. Comme il serait heureux l’amateur, 
qui, aujourd’hui s’éprendrait des meubles de style 1925 
personne ne les lui disputeraient. Il pourrait sans difficulté 
et presque sans bourse délier assouvir ses désirs. Pendant 
quelques années, la comtesse de P. se trouva dans ce cas 


C'° elles scintillaient, claires au fond de la boutique 


Les couleurs créent un cadre approprié aux meubles Napoléon III qui ne 
doivent être placés ni dans un décor sombre ni dans une pièce aux tons trop vifs. 
Ici les nuances employées sont claires mais douces. Elles stabilisent l’ensemble. 
Moderne, cet appartement a subi plusieurs modifications qui l'ont adapté au style 
\des meubles qu’il abrite ; les soubassements ont été peints en trompe-l’æœil et les 
portes garnies de glaces et de poignées Napoléon III. À une extrémité du living- 
room, vaste pièce rectangulaire, un « coin salle à manger » a été installé. La 
table qu’on voit ci-contre en haut à gauche est celle que la comtesse, de P. acquit 
là l'Hôtel Drouot. Cette table est entourée de fauteuils en carton bouilli. La con- 
sole en bois avait été polychromée ; on s’efforça d’en retrouver les anciennes 
icouleurs qui avait passé. Monté en lampe, un nègre assure J’éclairage. 


A l’autre extrémité du salon a été installée une cheminée moderne, conçue 
lavec des éléments anciens dans le même esprit que le reste de l’ameublement. 
Les deux appliques qui l’encadrent sont faites de réflecteurs de théâtre, circu- 
Ilaïires, placés au-dessus de têtes d’éléphants, en porcelaine polychrome. La 
itrine a été ornée de franges en bois sculpté semblables à celles de la console. 
Sur cette étagère voisinent horloges, écritoires, caves à liqueurs, flacons, boîtes 
let faïences®de Jacob Petit. Cette partie de la pièce bénéficie également d'un 
éclairage indirect et discret, installé sur l’étagère et masqué par les objets. 
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enviable. Mais peu à peu elle perçut certains raidissements, 
certaines hausses de prix : le Napoléon III revenait doucement 
à la mode. 

Les marchands commençaient à le rechercher et la comtesse 
de P. dut parfois lutter pour obtenir les meubles qu’elle 
voulait. Un jour, à l’Hôtel Drouot, elle découvrit la table de 
salle à manger qu’elle cherchait depuis longtemps. Cependant, 
à quelques pas d’elle, un antiquaire jetait aussi sur cette table 
des regards de convoitise. À peine la vente commencée, la com- 
tesse de P. et l’antiquaire entamèrent à coups de surenchères, 
un duel dont elle sortit enfin triomphante. Mais en prenant 
livraison de sa table elle s’aperçut que tous les tiroirs en avaient 
été sournoisement dérobés. Ce «coup de Jarnac» montrait quelle 
proie sauvagement disputée était devenu le Napoléon II. 

Récemment, la comtesse de P. connut la satisfaction du 
collectionneur qui voit le style qu'il aime passer, après avoir 
longtemps été méprisé, au rang d’époque à la mode dont tout 
le monde a envie. Un musée voulut acheter deux chaises 
qu’elle avait autrefois obtenues pour presque rien. 

Semblables aux héros de « La Tasse » de Maupassant, 
la comtesse de P. a peu à peu éliminé les meubles qu'elle 
possédait autrefois pour faire de son appartement une demeure 
ornée exclusivement de meubles Napoléon III. Entourés de 
couleurs vives, ces meubles noirs incrustés de nacre ou peints 
de motifs à fleurs auraient produit un effet violent et effrayant. 
Placés dans un décor sombre, ils auraient semblé sinistres. 
Le problème fut résolu en utilisant des teintes atténuées et 
délicates. Sa chambre à coucher est d’un vert très doux. 
Dans son salon les murs sont blancs, les rideaux et la 
garniture des sièges d’un jaune pâle. La moquette est d’un vert 
assez fondu. L’éclairage indirect adoucit encore les formes et 
les couleurs de l’ameublement. L'appartement est stupéfiant 
mais raffiné. 

La beauté intrinsèque du style Napoléon III n’est pas ici 
en cause. On peut trouver ce style admirable, amusant ou 
affolant. En fait, cette demeure est remarquable, d’abord 
parce qu'elle abrite une des collections les plus complètes 
et les plus variées de ce style, et ensuite, parce que rien 
n’est plus rare et rien n’est plus réconfortant que le spectacle 
d’un amateur qui aime une époque que personne n’aime, qui 
s’adonne aux meubles de cette époque d’une manière tota- 
lement désintéressée et qui s'aperçoit brusquement qu'elle a 
devancé la mode de plusieurs années. FIN 
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Très ouvragés mais confortables, M 
les meubles Napoléon III ne sont pas #h 
des pièces de musée mais des meubles® 
très « vivables ». Le petit secrétaire à 
gauche est non seulement léger, har- 
monieux et amusant mais bien agencé. 
Peu encombrant, il n’occupe, quand il 
est refermé, qu’un minimum de place. 
Dans ce coin du salon, la méridienne 
a été surmontée d’un tableau incrusté 
de nacre, déniché à la Foire aux Puces. 
Elle est encadrée par un fauteuil anglais # 
en carton bouilli et deux petits meubles 4 
placés l’un sur l’autre. Celui du bas il 
sert de meuble de rangement. Il est sur-" 
monté par une petite cave à liqueurs. 


| 


Le vestibule, pièce généralement assez 
froide, est ici égayé à la fois par l’étoffe 
fleurie utilisée pour les rideaux et le 
fauteuil et par des meubles aux formes 
originales. On voit, à droite, une pièce 
très rare : c’est un coffre de mariée 
dans lequel les jeunes femmes ran- 
geaient leur trousseau. Il est capitonné& 
d’une moire blanche sur laquelle on# 
épinglait colliers, boucles d'oreilles et 
broches. La comtesse de P. le dé- 
couvrit un jour par hasard à Toulon 
alors qu’en aïtendant un train elle 
musardait aux alentours de la gare. 


Dans un coin de sa chambre la comtesse 
de P. a placé une grande coiffeuse agrémentée 
d’une négrillonne-pendule. Sur la tablette. de 
la coiffeuse repose un extraordinaire encrier 
rose exécuté paraît-il d’après un moulage de 
la poitrine de Mme Récamier. La coiffeuse 
est placée en angle dans un coin, de façon à 
dissimuler presque entièrement un radiateur. 


Une demi-alcôve abrite le lit drapé de dentelles 
brodées. Le dessus de lit est également en 
dentelle et se détache sur un fond vert pâle. 
Des lampes d’albâtre donnent une lumière 
douce et diffuse. Style bien adapté à l'intimité, 
le Napoléon III ne doit cependant jamais être 
placé dans un décor dépouillé et nu. C’est 
un style qu’on doit « habiller » ; il faut 
l’entourer d’étoffes, de tentures et de draperies. 


Cours des objets d’ameublement 
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Tabatière en or d'époque Louis 
XV, vendue 787.000 fr. le | | dé- 
cembre à Londres (Christie's). Elle 
est décorée de fleurs, rubans et 
graines dans des encadrements de 
rocailles en or, sur fond de nacre 
teintée et gravée de feuillages. 
Travail de J.-L. Payen, Paris 1753, 
Long. : 7cm. 5. Dans un écrin de cuir. 


Tapis de pied en tapisserie au petit 
point, d'époque Régence, payé 
497.000 fr. le 12 décembre à la 
Galerie Charpentier (Me Rheims; 
M. Dillée). Il est formé de deux pan- 
neaux à deux sujets : Hercule et Om- 
phale, Nesus et Déjanire. Fond blanc 
décoré de lambrequins, arabesques 
et cariatides. Dim.: 3 m. x | m. 83. 


années du XVIIIE siècle, vendue 
997.000 fr. le 10 décembre à 
Londres, chez Christie's. Elle est en 
argent mouluré et repercé. Le ca-. 
dran doré est orné de motifs de 
feuillages ; dans sa partie supérieure, 
il présente un calendrier tournant. 


Pendule de voyage des premières 
Mouvement de Paulet. Haut. : 24 cm. 


Cartel d'époque Louis XIV, de la 
collection du baron Cassel, vendu 
38.400 fr. belges, soit 268.800 fr. 
français le 2 | novembre à Bruxelles 
(Galerie Giroux; MM. Willems et 
Moneyn). Il est en bois sculpté, 
laqué et doré; le cadran indique 
les heures, les dates, les phases de 
la lune et les signes du zodiaque. 


Tapisserie d'Aubusson d'époque 
Directoire vendue 340.000 fr. le 
25 novembre à l'Hôtel Drouot 
(Me Libert; M. Richard). Elle est de 
format presque carré : 2 m. 20 de 
large et 2 m. 15 de haut. Son sujet, 
« Le départ de la caravelle », est ins- 
piré de l’œuvre de Joseph Vernet (les 
bordures de la tapisserie manquent). 
LL 


Statuette en ivoire de Chinois 
porteur de cadeaux, haut. 31 cm., 
vendue 31.000 fr. à l'Hôtel Drouot, 
le 28 janvier dernier (Me Guérard). 


Pendule d'époque Louis XV 
en porcelaine montée, adjugée 
335.000 fr. le 7 décembre dernier 
à Londres (Christie's). Elle repré- 
sente une fête champêtre ; le couple 
de danseurs, les deux musiciens, 
la bergère et les fleurs sont en porce- 
laine polychrome de Meissen. Mon- 
ture de bronze doré. Haut. : 56cm. 5. 


Auguste Rodin (1840-19 17):«Jean 
d'Aire, bourgeois de Calais », bronze 
patine verte, vendu 212.000 fr. le 
7 déc. à l'Hôtel Drouot (Me Libert; 
M. Lorenceau). Hauteur : 47 cm. 


Assiette et confiturier en porce- 
laine anglaise de Worcester, faisant 
partie d’un service à dessert de 
34 pièces, vendu 567.000 francs 
le 7 décembre à Londres (Chris- 
tie's). Les bords festonnés sont 
émaillés d’une bande bleue et or d’où 
partent des guirlandes de fleurs et de 
fruits. Au centre, armoiries et fleurs. 


Torse d'homme en marbre d’épo- 
que romaine, haut. 26 cm., vendu 
74.000 francs à l'Hôtel Drouot le 
25 janv. (Me Rheims ; M. Richard). Il 
faisait partie de la succession du pein- 
tre Bonnard ; au cours de cette même 
vente un buste de Bonnard en bois 
sculpté; signé G.L. (monogramme 
non identifié) s’est vendu 10.900 fr. 


Statuette en ivoire, représentant 
une courtisane, travail japonais, 
vendue 28. 000 fr. à l'Hôtel Drouot 
le 28 janvier (Me Guérard). Elle 
mesure 31 cm. On peut comparer 
cet objet au « porteur de cadeaux » 
ci-dessus : la finesse du travail et de 
la sculpture justifie des prix équiva- 
lents malgré une différence detailles. 


Tapisserie d’Aubusson de la fin du 
XVII siècle, vendue 137.000 fr. le 
21 décembre à Nice, Villa Robioni 
(Me Terris). Elle représente « La 
Clémence d'Alexandre » ; bordure à 
arabesques ; dimensions : 2 m. 87 » 
4m.08. Les tapisseries à personnages 
comptent parmi celles qui se vendent 
actuellement le moins facilement. 
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le JAPON. teri 


Le Yapon était encore il y a cent ans interdit aux étrangers. Son art ne 
porte aucune trace d’influences extérieures. Seules quelques scènes montrent 
le passage de visiteurs et de marchands venus d'Europe et d'Amérique. 


Les paravents japonais du XVI® siècle 
qui représentent des Européens sont ra- 
rissimes. En général ils étaient faits par 
paires ; l’un représentait l’arrivée à 
Nagasaki d’un équipage, l’autre, le départ 
d’une caravelle portugaise. C’est ce sujet 
que montre un paravent conservé au 
Musée de Lisbonne (ci-dessus). On peut 
voir au musée Guimet, à Paris, un autre 
paravent de cette époque où l’on recon- 
naît à peu près les mêmes personnages : 
commandants et riches hidalgos, escla- 
ves noirs, accompagnés d'animaux « exo- 
tiques » tels que chevaux et perroquets. 
C’étaient des artisans de Kyoto qui 
s'étaient spécialisés dans ces paravents, 
entièrement peints sur feuilles d’or. 


Whistler, Toulouse-Lautrec y ont puisé des forces nouvelles. Van Gogh aimait Arles® 
et la Camargue parce que le soleil du Midi représentait pour lui le Japon. En 1888, ill 
disait à son frère Théo : « L'art japonais, en décadence dans sa patrie, reprend racine dans lesh} 
artistes français impressionnistes ». Puis ce fut au tour des collectionneurs et des musées d'êtrel} 
conquis, et lorsqu'on jette un coup d’œil en arrière on s'aperçoit qu'il a fallu moins d’un sièclel] 
pour que le monde se fasse le champion d’un art vieux de plus de mille ans, qui s'était toujoursAl 
refusé à lui. | 
Les faits sont là : en 1854, le Japon était encore un pays interdit aux étrangers. Est-ce à dire# 
que l’art japonais a ignoré de tout temps l’art occidental ? Non. Mais seuls quelques!#} 
événements curieux ont marqué le passage d'étrangers dans l’art du Japon. Jamais ces#l 
incursions ne l’ont atteint en profondeur, dans ses formes traditionnelles. 
Les artistes japonais n’ont jamais eu le goût de ce qu’on appelle en Occident l’exotisme. Hs 
se satisfaisaient des beautés de leur pays. L’étranger était regardé comme un «barbare ». 
Rarement il figure dans les œuvres japonaises. Cependant l’arrivée des Américains, qui mit” 
fin à l'isolement du Japon au XIX:* siècle, donna naissance à des gravures d’une inspiration* 
nouvelle, les perry kawara ban. Les meilleurs artistes de l’époque s’adonnèrent à ce genre qui” 
connut un assez grand succès. On y voit des consuls barbus avec leurs épouses, des marins ävecs 
leurs pipes, des étrangers « mangeurs de bœuf » en train de festoyer. Ces images naïves et un 
peu caricaturales des mœurs occidentales gardent néanmoins leur caractère japonais. Leurs“ 
sujets enchantent aujourd’hui les amateurs d'Europe et d'Amérique. II y a là le thème de” 
collections qui peuvent mettre à l'épreuve la patience de bien des chercheurs. Récemment une 
spécialiste parisienne, Mile Densmore, a exposé toute une série de ces curieuses estampes dont" 
plusieurs furent achetées par le musée Guimet. On les reverra dans quelques mois dans ce 
musée qui prépare actuellement une présentation de ses meilleures estampes japonaises. j 
En fait, ce n’était pas la première fois que les blancs apparaissaient dans l’art japonais. p 


Les plus anciennes représentations des Européens sont sans doute celles des Portugais, 


Ï ’ART japonais a eu une énorme influence sur les peintres modernes. Manet, Monet, 4 
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Après la fermeture des ports, en 1641, seuls les Hollandais 
territoire nippon. 
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Les Américains ont mis fin, il y a cent ans exactement, à l’isole- 
ment du Japon. Ils furent les premiers à être « croqués » par les 
artistes japonais. De là est né la vogue des « perry kawara ban » 
qui mettent en scène les nouveaux arrivés. On voit ici une estampe 
de la collection Tikotin qui représente le capitaine Adams, de la 
marine américaine. || a un nez proéminant, des cheveux bouclés, 
des sourcils fournis. On retrouve les mêmes caractéristiques, mais 
avec des yeux moins bridés, sur une estampe de la collection Beur- 
deley qui représente deux marins américains. Peu habitués aux 
visages de race blanche, chaque artiste japonais les fixait sous des 
traits toujours identiques. Autre détail naïf qui montre combien les 
japonais de l’époque mettaient fous les étrangers « dans le même 
sac » : les deux marins américains sont campés sous l’Union Jack. 
Le dessin est typiquement japonais, sans lumière et sans ombre. 
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On leur donna l’ilot de 


Deshima. Une fois par an, ils allaient à Yédo (aujourd’hui Tokyo) 
présenter leurs vœux au shogoun, tout puissant gouverneur qui 
représentait l'autorité impériale. Une estampe d’Hiroshighé de la 
collection Beurdeley montre le départ d’un de ces cortèges. Durant 
les XVII et XVIIIe siècles, les Hollandais n'avaient le droit de 
négocier que pendant le mois d'octobre, au cours d’une grande foire. 
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 HIOLLANDER 


Pour les touristes nippons qui se rendaient à Nagasaki, des artisans 
locaux fabriquaient des « souvenirs » représentant des Occidentaux, mais 
vus à la façon japonaise. On voit ci-dessus deux petits « netsuke » en | 
ivoire du XVIIIe siècle, de la collection Beurdeley (hauteur : 7,5 cm.). | 
Celui de droite figure un chasseur qui porte une biche sur ses épaules ; 
l’autre, un Hollandais qui tient un coq de combat. Au centre, un inro 
du XVIIe siècle, boîte à médecine que les Japonais portaient à leur | 
ceinture, appartenant à la collection Michon, est décoré de deux person- 
nages portugais. Les objets japonais anciens décorés de sujets eurcpéens 
sont devenus très rares et particulièrement recherchés des collectionneurs. 


Les mœurs occidentales ont inté- 
ressé de fout temps les artistes 
nippons. Les dessins ont un style 
souvent caricatural et naïf. Ci- 
dessus on voit une estampe du début 
du XIX® siècle qui provient de la 
collection de Mile Densmore : elle 
met en scène un riche commerçant 
hollandais avec ses deux commis, 
dont l’un porte un costume mi- 
oriental. Les lettres latines, abso- 
lument inconnues de l’artiste, ont 
donné lieu à une interprétation qui 
a défiguré le H et le A. Cette 
estampe vient d’être achetée par 
le musée Guimet. À droite, deux 
documents (vers 1860) de la collec- 
tion Tikotin, à La Haye : une Fran- 
çaise en train de se farder tandis 
que son mari entre dans la pièce, 
un cigare à la main ; un Hollan- 
dais prenant son repas. L'artiste, 
très observateur, a remarqué la 
façon de tenir le verre et la four- 
chette à trois dents. Sur la table, 
un cochon de lait entier. Le domes- 
tique est javanais. Les Japonais, 
végétariens et piscivores à cette 
époque, refusaient de servir les 
« barbares mangeurs de viande ». 
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les « géants barbus aux yeux blancs et au nez proéminant qui débarquent des grands bateaux 
noirs ». Elles datent du XVI° siècle. Les artistes les ont représentés sur des paravents 
qui portent le nom de namban byobu (byobu — paravent, namban — aux étrangers). Les 
scènes se retrouvent presque identiques à elles-mêmes : des commandants portugais en grande 
tenue, accompagnés de riches hidalgos et d'esclaves noirs ; des levrettes, des chevaux arabes, 
des perroquets, des tigres ; des marchandises entassées sur des quais. Ces biombos (mot por- 
tugais dérivé du japonais) étaient très appréciés des marchands européens, flattés et éblouis par 
ces objets étincelants d’or et de couleurs vives. Des artisans établis à Kyoto s'étaient spécialisés 
dans ce genre d'ouvrages, entièrement peints sur feuilles d’or. Souvent on les livrait par paires : 
l’un représentait l’arrivée à Nagasaki au milieu de la population japonaise, l’autre, le 
départ de la caravelle portugaise. Ces paravents sont aujourd’hui rarissimes ; ceux du musée 
de Lisbonne et du musée Guimet sont célèbres à juste titre. 


En peinture, l'influence faillit être plus profonde. Les marchands apportaient aux Japonais 
des armes à feu, des instruments de précision, des microscopes, des cartes de géographie et 
quelques tissus. Mais les jésuites pénétrèrent plus profondément dans le pays ; ils emmenèrent 
avec eux des peintures et des gravures flamandes qui représentaient des scènes religieuses. Des 
églises furent construites. Les néophytes exécutèrent sous la direction de leurs maîtres jésuites 
des « Vierges à l'Enfant » et des copies de retables flamands, alors très en vogue à Lisbonne. 
Les missionnaires étaient fiers d'envoyer au Pape ou au roi du Portugal les preuves de leur 
apostolat. Il faut dire, à la vérité, que leurs élèves montraient plus de dispositions pour la 
peinture et la gravure que pour l’étude du latin et du portugais. Malheureusement, toutes les 
églises jésuites du Japon ont été détruites lors des persécutions, qui à l’aube du XVII: siècle, 
amorcèrent la politique résolument xénophobe du shogoun Hideyoshi. Il ne reste presque plus 
rien de ces œuvres d'art si curieuses. Seule le couvent de Gésu à Rome conserve un tableau 
peint vers 1623 par un jésuite japonais qui avait réussi à passer la mer pour se réfugier à Macao. 


Les néophytes japonais exécutèrent aussi des gravures religieuses qu’on appela au 
XVIIe siècle des fumiyes, ce qui veut dire images saintes à piétiner. L'origine du mot est 
simple. Les Japonais accusés de christianisme devaient fouler aux pieds ces gravures pour 
prouver leur innocence. 


Les contacts avec l'Occident furent dès lors plus réservés. Seul l’îlot de Deshima, au large 
de Nagasaki, était accessible aux Hollandais. Une fois par an — de même qu'’aujourd’hui le 
peuple nippon est admis dans le palais impérial pour honorer le mikado — une délégation 
de ces étrangers était reçue en grande pompe par le shogoun à Yedo (Tokyo). Il s’y faisait un 
grand échange d’objets d’art. Quelques gravures relatent ces cérémonies. Les négociants et 
les touristes nippons qui s’y rendaient pour contempler les « étrangers aux cheveux 
rouges », ne manquaient pas de rapporter quelque souvenir, quelque bibelot spécialement 
fait à leur intention : soit des boîtes à médecine (inro), soit de petites pendeloques en bois et 
en ivoire (refsuke) décorées pour la circonstance de personnages européens. Il était interdit 
aux marchands japonais de vendre des vues de l’Empire céleste. 


La peinture occidentale connut vers cette époque un certain succès de curiosité au Japon. Le 
Musée de Tokyo et quelques collectionneurs japonais possèdent encore certaines copies peintes 
d’après des reproductions de marines de Van de Velde ou d’œuvres d’autres artistes hol- 
landais. Des centres d’études occidentales s’ouvrirent peu à peu à Nagasaki. Des étudiants 
japonais eurent l’autorisation d’apprendre la médecine et la chirurgie avec des médecins 
hollandais. D’autres étudièrent la peinture. 


Plusieurs ouvrages critiques sur la peinture hollandaise furent édités à l’usage des Japonais. 
La confrontation des deux conceptions ne manquait pas d'intérêt. L'art traditionnel japonais 
est fondé sur quelques grands principes : les paysages sont représentés vus d’en haut ; la 
composition se déroule en diagonale, du haut à gauche vers la droite en bas ; on admet les 
maisons représentées sans toit pour montrer les personnages à l’intérieur ; il n’y a ni lumière, 
ni ombre, ni perspective. Tout est suggéré par l’habileté du dessin. Un artiste nippon, Shila 
Uoka, voit dans la peinture occidentale une «essence supérieure » puisqu'elle tient compte 
de toutes les incidences de la lumière et des perspectives. Mais Karvayan Gyokusko la compare 
aux œuvres des réalistes chinois : « Aucun véritable artiste, écrit-il, ne veut copier fidèlement 
ce qu'il voit, car il aurait peur que son travail puisse être apprécié comme celui d’un vulgaire 
artisan ». Deux cents ans plus tard, lorsque le Japon s’ouvrit vers le milieu du XIX° siècle 
aux étrangers, cette opinion était encore valable. 


Aujourd’hui, elle l’est toujours. L'arrivée des Européens au XIX°® siècle a coïncidé avec la 
décadence de l’art japonais qui n’était plus que « l’écho défaillant d’une gloire qui s'éteint ». 
En peinture, en sculpture, en laque, les modèles européens se heurtèrent aux traditions raffinées 
‘du vieux pays. Mais le Japon, malgré son désir de devenir une nation moderne, ouverte à la 
civilisation occidentale, réussit à absorber les influences nouvelles sans abandonner pour 
autant son individualité. Juste retour des choses, les collectionneurs nippons sont depuis bien 
des années de fervents admirateurs de l’impressionnisme qui, sans l’apport japonais, n'aurait 
peut-être pas donné toute sa mesure. Le Musée d’art moderne de Tokyo conserve des toiles 
parmi les plus célèbres de Manet, Monet, Whistler, Toulouse-Lautrec et Van Gogh. 
De nos jours, deux écoles se constituent et s'opposent : les traditionnalistes et les modernistes. 
Ces derniers sont considérés au Japon comme très influencés par l’art occidental. Aux yeux 
des Européens, au contraire, ils paraissent pratiquer un art d’une pérennité exceptionnelle : 
l’art japonais. FIN 


65 


& 


La garde de sabre, appelé « tsuba », était 
la pièce la plus importante d’une garniture 
de sabre. Les « tsuba » étaient en général 
très ouvragées avec des incrustations d’or ou 
d'argent, à motifs de fleurs ou de person- 
nages. Quelques-unes, très rares, comme 
celle de l’ancienne collection Poncetton, 
représentent des personnages européens ; ils 
portent des costumes du début du XVIIe s. 
Certains collectionneurs de « tsuba » 
possèdent plusieurs milliers de pièces; les 
pièces les plus appréciées datent des XIV® et 
XVe s. et peuvent valoir de 20 à 30.000 frs. 


Les netsuke (étymologie : ne — racine, 
tsuke — attaché) petites pendeloques que 
l’on accrochait aux cordelettes des inros, sont, 
avec les estampes, les objets de collection 
qui existent en plus grand nombre au Japon. 
Ils sont de formes variées, souvent en boisouen 
ivoire. Celui de la collection Beurdeley, re- 
présente une pièce de monnaie autrichienne 
datée 1775. L’habitude de porter des « net- 
suke » était une ancienne tradition japonaise 
qui tient à la fois de la religion et de la 
superstition. Les Jésuites, lorsqu'ils donnèrent 
des croix aux néophytes japonais au XVII s., 
furent déconcertés de constater que ceux-ci 
les portaient exactement comme des netsuke. 


Lorenzo LOTTO : Jeune homme au béret rouge. 


CHEFS-D'ŒUVRE VÉNITIENS 


À la découverte éternelle de l’art italien. 


UATRE-VINGTS peintures et dessins de l’école 
Q vénitienne constituent cette exposition, 
Ces œuvres vont de Paolo Veneziano (XIVe 
siècle) au Tintoret (mort en 1594). Il ne faut 
donc pas s’attendre à y trouver des Canaletto 
et des Guardi, peintres typiques de Venise, 
mais du XVIIIe siècle. Le caractère principal 
de cette exposition est son intérêt didactique. 

La riche peinture italienne permet toujours 
le miracle de la découverte. L’un des 
apports nouveaux de cette exposition est 
l’œuvre de Lorenzo Lotto, né à Venise vers 
1480. Il fut un indépendant et un révolu- 
tionnaire, il mourut en 1556. 

Ce n’est pas seulement dans le « Jeune 
homme au béret rouge » (Catalogue de l’Oran- 
gerie, p. 26) qu'il est extraordinaire, mais aussi 
dans les « Scènes de la vie de sainte Lucie » 
(n° 29). Les trois panneaux qui composent 
cette dernière œuvre furent exécutés en 1529- 
1530 : science du clair-obscur naissant, beauté 
des bleus et des rouges dorés, technique de la 
mise en scène des personnages légendaires et 
des mouvements de foules. Le « Jeune homme 
au béret rouge » est évidemment un des chefs- 
d'œuvre de la Renaissance italienne. 

Tout de suite après, il faut citer les dessins 
aquarellés de Pisanello. Ils sont étourdissants. 
Ce sont « Les Singes » (n° 71), « Les Loirs » 
(n° 72), « Les Geais » (n° 73), « Les Mésanges » 
(n° 74). Ces mésanges avec leurs becs bleus, 
leurs ailes rouges sont d’une fraîcheur et d’une 
vérité extraordinaires. Il faut ajouter encore 
un recueil de dessins de Jacopo Bellini d’une 
virtuosité exceptionnelle. 

En dehors de ces raretés, cette exposition 
retrace le rôle essentiel de Venise qui est de 
trois ordres. Venise a : 19 absorbé et retransmis 
l’art de Byzance, 20 absorbé et renouvelé l’art 
gothique, 30 préparé la peinture moderne. 

Illustrons cette proposition. Transmettre 
Byzance : c’est au XIVE siècle, Paolo Vene- 
ziano (n° 35) avec la « Vierge et l'Enfant », 
tableau entièrement byzantin d’esprit et de 
technique. Renouveler l’art gothique : c’est 
au XV® siècle, Vittore Carpaccio qui assimile 
et rénove l’art rhénan avec le « Sang du 
Christ » (n° 14). Enfin, préparer l’art moderne : 
ce sont, au XIVE siècle, Le Tintoret (1518- 
1594), Le Titien (1490-1576), et Véronèse 
(1528-1588) dont cette exposition montre les 
toiles les plus magistrales : du Tintoret 
«Portrait d’un noble Vénitien » (n° 43), 
« Saint Jean et saint Marc », « Saint Mathieu 
et saint Luc » (n°8 44 et 45) et de Véronèse : 
«Mars et Vénus » (n° 58). 


Il est évident qu’en dehors de ces tableaux- 
phares, il faut s’arrêter devant chaque toile, 
témoignage d’une époque exceptionnelle, Gior- 
gione : « Vierge lisant » (n° 28); Titien 
« Portrait de l’Arétin » (n° 34); Montagna : 
la « Vierge et l'Enfant » (n° 27) ; Carpaccio : 
la « Dispute de saint Étienne» (n° 15), 
tableau parfaitement bien «écrit» et fer- 
mement dessiné. 

La peinture italienne, avec ses rouges 
puissants, ses tableaux dorés, ses bleus fulgu- 
rants, ses hommes magnifiques et ses femmes- 
déesses, apporte au monde l’harmonie et le 
faste. 

(Musée de l’Orangerie des Tuileries, 
jusqu’au 31 mars 1954. 
Peintures et dessins) 


JEAN PUY 


Un peintre indépendant, 
fidèle à l’Impressionnisme. 


E tous les tableaux exposés, intérieurs, 

natures mortes et baigneuses, se dégagent 

une sérénité lumineuse. C’est ce que Jean Puy 

recherche essentiellement. Il vit retiré de tout 
mouvement spectaculaire.” 

Né à Roanne en 1876, Jean Puy exposa pour 
la première fois en 1902, chez Berthe Weil. 
Il a parfaitement défini sa peinture et sa 
position dans ses Souvenirs sur Matisse (Revue 
Le Point, n° 21) en écrivant : « La jeunesse, 


Jean PUY : Nature morte à la pastèque. 


la grâce, une certaine sexualité légère et émou- 
vante me semblent désirables dans une repré- 
sentation de nu, sinon, il vaut mieux peindre 
des objets, des troncs d’arbres, pour lesquels 
ces qualités ne sont pas nécessaires ». 

Dans un tableau comme La Nature Morte à 
la Pastèque, dans ses toiles aux formats 
allongés représentant des Baigneuses, il semble 
que Jean Puy, le Solitaire, a vraiment exprimé 
« sa » beauté. 

La technique est très ferme, mate, très 
travaillée. Prix : vers 12.000-15.000 franes le 
point. 

(Galerie Lorenceau, 
18, rue La Boëétie, Paris (8°), 
du 13 au 31 mars. 
Quarante toiles) 


LE MUSÉE DU HAVRE 


Ultra-moderne, le Musée du Havre 
sera musée-pilote. 


E Musée du Havre a été détruit par la 
guerre, mais ses collections sauvées. Ses 
collections : 1.365 tableaux anciens et modernes 
dont 250 toiles ou études d’Eugène Boudin. 
Cet édifice sera reconstruit. Son conservateur 
M. Reynold Arnould est peintre (une expo- 
sition de ses œuvres à la Galerie de France 
vient de connaître un grand succès) ; il veut 
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faire de ce musée un musée-pilote. La muséo- 
graphie en est étudiée par lui-même (Archi- 
tectes: MM. Lagneau et Audigier). Bien 
entendu, conditionnements les plus modernes : 
vaste vue sur la mer et l’entrée du port. Flexi- 
bilité complète des parois. Lumière dirigée ou 
tamisée. Chauffage par le sol. Réseau anti-vol, 
etc. Ce sera un véritable centre d’accueil 
artistique pour les voyageurs et un foyer de 
culture pour les Havrais avec bibliothèques, 
salles de conférences et de projections. 

Voici en quoi consistent les collections de ce 
Musée, exposées récemment au Musée d’Art 
Moderne : des tableaux anciens de qualité, 
le legs Louis Boudin composé de 250 Eugène 
Boudin, un Corot de premier ordre; des 
impressionnistes excellents, des modernes bien 
choisis. 

On sait que les Musées de France qui 
possèdent des peintures modernes sont rares 
(Grenoble, Lyon, Reims, Céret). Examinons 
les pièces havraises d’importance : 

Le Corot : Corot est avec Cézanne le véri- 
table créateur de la peinture moderne ; c’est 
ce qu’on vérifie chaque jour en voyant ses 
« figures ». Largeur de facture, simplicité de 
moyens d’expression, étrangeté du regard et 
du costume font du portrait de Mlle Gredelne 
(Robaut, n° 1567) un tableau « moderne ». 

Les. Impressionnistes : Une suite de legs 
heureux et d’achats judicieux ont donné au 
Musée du Havre des tableaux impressionnistes 
de grand intérêt : ainsi le « Point du jour » 
de Sisley, le « Quai de Southampton au Havre » 
de Pissarro, des « Nymphéas » de Claude 
Monet. 

Le legs Louis Boudin : il faudrait une étude 
spéciale pour approfondir comme il se doit les 
Boudin qui proviennent de son atelier. Eugène 
Boudin en effet ne montrait pas ses notes 
prises sur le vif et ne vendait que ses toiles 
parfaitement achevées, — ce qui est normal. 
Mais ce qui est surprenant, c’est que ses études 
faites dans une liberté complète de palette et 
de pinceau, sans aucun esprit de système, 
rejoignent les études colorées de l’art abstrait. 
Ses notes vivement jetées se réduisent à 
quelques indications, à quelques coups de 
couleurs. Parfois comme dans la « Femme en 
robe bleue », il atteint la grandeur d’un Goya. 
Une étude reste à faire sur l’œuvre d’Eugène 
Boudin, peintre à découvrir. 

F'Le choix des modernes : on peut voir entre 
autres un des premiers tableaux peints par 
Braque, la « Côte de Grâce à Honfleur » qui 
date de 1905 ; un ensemble de Friesz d’une 
manière classique dont un portrait de Charles 
Lhuillier vers 1896 ; deux beaux Van Dongen 
et, bien entendu, une salle Raoul Dufy. Un 
très beau Camoin de 1904, « Port de Mar- 
seille », un Jacques Villon de 1944 « Trophées 


Jean-Baptiste COROT : Jeune fille assise. 


au cor », un Singier « Manoletina » au fond 
rouge et aux motifs noirs et bleus, un Manessier, 
« Apaisé » aux harmonies vertes et bleues, un 
Gischia « Feuilles et fruits », éclatant sur fond 
orange. 

Un fil conducteur a guidé le choix de toutes 
ces toiles : c’est la Normandie. En effet par 
leur naissance ou par l’attraction du site, 
de nombreux peintres de la fin du XIXE et 
du XX® siècles se sont rencontrés au Havre, à 
Honfleur et sur la côte normande. 


(Musée_ National d'Art Moderne, 
Janvier 1954. 
Exposition des Tableaux 
appartenant au Musée du Havre) 


BERNARD BUFFET 


Un primitif moderne. 


ee BUFFET expose des toiles de très 
grandes dimensions ; elles sont à la 
mesure d’un mur d'appartement. Un graphisme 
très serré. Une composition étudiée, volon- 
tairement hiératique. Des couleurs sourdes. 
Les sujets : un ou plusieurs nus. 

A quel groupe de peintres peut-on apparenter 
Bernard Buffet ? Au groupe des peintres 
cruels, de Cranach à Francis Gruber, en passant 
par la «Pieta d'Avignon ». Peintres tragiques. 
Sens religieux ou sens amer de la vie. 

Bernard Buffet a 25 ans. C’est la première 
fois qu’il expose des nus de cette dimension 
et de cette importance. Il exprime par ses 
toiles l'inquiétude de sa génération. Celle évi- 
demment, dont la jeunesse a été bouleversée 
par des événements historiques et des remous 
psychologiques intenses. 

Ce jeune peintre peint depuis l’âge de 15 ans. 
À cette époque, ses toiles étaient déjà d’une 
pâte vigoureuse et ses tons puissants. Cepen- 
dant Buffet est un timide et un modeste. Il 
veut « bien faire » et « faire le mieux possible ». 

Son expression originale permet de constater 
que la floraison de la peinture française, déjà 
si riche au XIXE et au XX® siècles, est loin 
d’être épuisée ; elle a ses continuateurs. 
Bernard Buffet est de ceux-là. 

La technique du peintre est très particu- 
lière : étouffée, soyeuse, avec des rouges 
sombres, des jaunes soufre, des blancs qui 
éclatent, des études surprenantes uniquement 
monochromes. 

La personnalité de Bernard Buffet, qu'il 

- s'agisse des nus que nous voyons ici ou de ses 
natures mortes, s’accuse, se dépouille et se 
« dramatise ». 

La plupart des toiles de Bernard Buffet ont 

été achetées par des musées (Américains, 


Bernard BUFFET : Grand nu assis. 


souvent). Mais ses prix sont accessibles aux 
amateurs ; pour une toile de moyenne impor- 
tance : 350.000 à 400.000 francs. 


(Galerie Drouant-David, 
92, faub. Saint-Honoré, 
du 5 au 28 février. 
Sept grandes toiles, nus) 


PEINTRES-LITHOGRAPHES 


Les peintres montrent parfois plus de liberté 
devant la pierre lithographique que devant la 
toile. 


1Ë ne faut pas manquer de voir cet ensemble 
important de lithographies en noir et en 
couleurs des XIX£ et X X° siècles. Pour quatre 
raisons : 1° Les expositions de ce genre sont 
rares — 20 Les 88 lithos de 25 artistes pro- 
viennent de collections particulières et du 
Cabinet des Estampes de la Bibliothèque 
nationale (elles sortent donc peu de leurs 
cartons) — 3° Les épreuves exposées sont 
exceptionnelles de fraîcheur et la plupart de 
tirage très limité — 49 On peut y faire des 
découvertes picturales : par exemple, Vuillard 
se montre plus hardi avee le crayon gras 
qu'avec ses pinceaux. 
Comment choisir entre les illustrations de 
Manet pour le «Corbeau » d'Edgar Poë, 
noires comme cet oiseau et blanches comme 


Pablo PICASSO : Le couple endormi. 


les rêves de Baudelaire — la «Loïe Fuller» de 
Toulouse-Lautrec, flamme de couleurs — la 
« Grande baigneuse » de Raoul Dufy, éclatante 
de ciels et de bleus — le « Verlaine » de 
Rouault, noir, synthétique, tendre, cruel — le 
« Couple endormi » de Picasso — les &« Yeux 
noirs » de Matisse aux si belles arabesques — la 
« Grande Margot » de Fernand Léger au fond 
rouge, aux bijoux jaunes, au visage ocre ? La 
gamme s'étend du minutieux Bresdin, le «Bon 
Samaritain » (1861), aux mises en pages 
séduisantes de Marie-Laure. 

Toulouse - Lautrec fut l'explorateur ; 
Cézanne, Bonnard, Sisley, Redon, Marquet, 
Masson, Gauguin, Derain, Renoir, Signac, 
surent de manière personnelle utiliser effica- 
cement ce moyen de reproduction. Mais ce qui 
n'était que moyen de reproduction dans les 
mains de ces artistes devint création originale. 

Particulièrement belles, les œuvres de 
Vuillard la « Pâtisserie », la « Partie de 
Dames », de même que ses perspectives 
d’appartement si curieuses de dessin et de 
couleurs. Particulièrement hardie, la série de 
Pierre Bonnard sur Paris. 


(Galerie du Bac, 46, rue du Bac, Paris (7°), 
du 19 février au 20 mars. 
88 lithographies de peintres, 
de Manet et Toulouse-Lautrec 
à Matisse et Picasso. 
Exposition au profit de l'Œuvre Parisienne 
des Colonies Maternelles Scolaires) 
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Jacques VILLON : Le pont de Beaugency. 


JACQUES VILLON. 
Synthèse de l’art graphique de Villon. 


ACQUES VILLON montre ses œuvres gravées 

les plus achevées. 

La gravure reproduite ici: «Le pont de 
Beaugency » (elle porte le n° 328 du catalogue 
Prouté), date de 1939, elle a été tirée à 45 exem- 
plaires. C’est un exemple caractéristique du 
style de Villon. Le sujet est réaliste ; c’est 
un paysage. Tandis que le ciel et les premiers 
plans ne sont indiqués que par quelques traits, 
les arbres et le pont atteignent le ton le plus 
violent. Ce paysage, fait de réalité et de clair- 
obscur, est dématérialisé par un réseau de 
lignes qui le transporte sur un plan spirituel. 

Certaines de ces gravures, dont les cuivres 
sont, bien entendu, très travaillés et mordus à 
maintes reprises, telles que la « Mappemonde » 
ou le &« Quartier de bœuf », font penser aux 
grands maîtres du noir et du blanc. 

Étonnante famille que la famille Duchamp. 
Jacques Villon (de son vrai nom: Gaston 
Duchamp), né en 1875 à Damville (Eure) se 
destinait au notariat comme son père. Aujour- 
d’hui son œuvre peint est universellement 
connu et le catalogue de son œuvre gravé 
contient plus de six cents numéros, — ce qui 
est considérable. Son frère Raymond se pré- 
parait à la médecine. Mais il fut un des 
pionniers de la sculpture cubiste (buste de 
Baudelaire) et mourut après la guerre de 1914. 
Enfin le cadet, Marcel Duchamp, qui vit à 
New-York, est un des promoteurs du mou- 
vement « Dada », son « Nu descendant 
l'escalier » fit scandale aux Etats-Unis. C’est 
aussi un célèbre joueur d’échecs. 

C’est vers 1930 que Jacques Villon trouva 
son style définitif. Il avait parcouru de nom- 
breuses étapes : dessins dans les journaux ; 
influence des affichistes : Chéret, Lautrec. 
Rencontre du cubisme. 

Souriant, modeste, songeur, Jacques Villon 
qui vit dans son atelier de Puteaux non loin 
de son ami le restaurateur Camille Renault, 
qu'il a si souvent peint (et gravé), près de 
l’apaisement de ses toiles aux couleurs exquises, 
poursuit — un chat sur ses genoux —— ses 
« Recherches sur la topographie du visage 
humain», et veut que son art soit encore plus 
dépouillé. 

(Dernière exposition de gravures, Musée 
d'Art Moderne, New-York en 1953. Exposition 
tournante). 

Catalogue : « Jacques Villon : catalogue de 
son œuvre gravée » par Jacqueline Auberty et 
Charles Perussaux publié par Paul Prouté 
en 1950. 

(Galerie Louis Carré, 
10, avenue de Messine, 
du 5 mars au 5 avril. 
Quarante gravures) 


CONNAISSANCE DES ARTS 
13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) — C.C.P. 10.031-90 Paris 


MUSÉE 


DES Abonnement Prix 


ARTS DÉCORATIFS 


Tarifs et conditions d'abonnement l'an du numéro 
(12 numéros) (sauf spéciaux) # 


FRANCE ET COLONIES, 13, rue Saint- 4.900 490 
Palais du Louvre - Pavillon de Marsan Georges, PARIS (9°) en francs 
107, rue de Rivoli, Paris-1er AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 
AO. 7, cour Lyautey, RABAT (Maroc). C. C. P. 
OPE. 49-68 MAROC : 374-32-RABAT, C. C. P. ALGÉRIE : 4:209 490 
z 635.21-ALGER en francs 
VISITES-CONFERENCES 
4 31 TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit 5.850 
au mars et payé en France en francs 
Le JEUDI à 14 h. 30. — Musée Nissim de Camondo, 63, rue ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON a 7 
de Monceau, 8° : S.W. I. Tél. : SLOANE 38-73 en livres 
— 4 mars: Le Mobilier Français au XVIIIe siècle, par ARGENTINE, Editorial Victor. LERU, 
Mlle BALLU. Direccion y Venta Calle CANGALLO 2233, 573 60 
: k BUENOS AIRES en pesos 
Le MERCREDI à 14 h. 30. — Musée des Arts Décoratifs : 
, = : L BELGIQUE, LUXEMBOURG ET CONGO 
— 10 mars : L’Art Décoratif en Allemagne, dans les BELGE, H. van SCHENDEL, 5, rue Brialmont, 590 60 
Pays-Bas et en Angleterre, par Mlle COULON. BRUXELLES. C.C.P. 2364.99 fr. belges 
7 ars : L’/ 6 i i XVe au XVIIIe 
17 mars : L’Art Décoratif en Italie du XVe au BRÉSIL I AGENCIA FRANCESA DE ASSINATUL 
siècle, par Mlle CouLon. ACT fs RAS, 91, av. Almirante Barrosso 4° nd. RIO-DE- 450 40 
24 mars : Céramiques de Perse et d’Asie Mineure, par JANEIRO, Filiale : 131, rua Marconi, 5° Andar 
Mile BRUNHAMMER. SALAS 501-507 SAO-PAULO en cruzeiros 
31 mars : Tapis et Tissus de Perse et d'Asie Mineure, par CANADA, Paul STUCKER, 3.440, Côte des 
Mile BRUNHAMMER. Neiges. MONTRÉAL. Tél.: GLENVIEW 2791 12 1,2 
en dollars 
Le DIMANCHE à 10 h. 30. — Musée des Arts Décoratifs : = 
Fa _. ; FF ÉGYPTE, effectuer les versements à l'ordre 
— T7 mars: Le Mobilier Français au Moyen Age et sous la TE Connto ON ton dE como te 
Renaissance, par Mlle COULON. 32, rue Abdel Khalek Saroit Pacha, LE CAIRE 
— ]4 mars : Le Mobilier Français: Styles Louis XIII, L en livres Egypt. 
Louis XIV, Louis XV, par Mile COULON. ESPAGNE. en pesetas 885 90 
21 mars : Le Mobilier Français: Styles Louis XVI, ETATS-UNIS, 432 Fourth Avenue, NEW YORK 
Directoire, Empire, par Mile DE WoUTERS. 16, N. Y. Murray Hill 4-0897 and 4-0898 12 1,2 
28 mars : Le Mobilier Français de la Restauration à nos GEL 
jours, par Mlle DE WOUTERS. HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/o Rotter- 
damsche Bank. N. V. AMSTERDAM, C. n° 301 l 45 45 
(Droit de visite-conférence : 100 francs. — Sociétaires de l’Union Centrale des Arts en florins ; 
Décoratifs et étudiants : 50 francs). ITALIE, dott. CARLO DI PRALORMO, via 
Lambruschini, 12. TORINO. Tél.: 74.250 7.300 1.000 
en lires ; 
MEXIQUE, DISTRIBUIDORA FRANCESA DE 
REVISTAS. av. Juarez 127, Despacho 401, 145 16 
MEXICO, D.F, 
en pesos 
ù7 @ ; À PORTUGAL, À BIBLIOFILA Lda, rua da Miseri- 
COLLECTIONS cordia, 102 LISBOA. Tél. 34476 en escudos TA La 
réunies par SUÈDE, NORVÈGE, FINLANDE, _ Etes 
LE BAR ON CA SSEL en couronnes suédoises , 
et SUISSE, R. HAEFELI, | 1, av. Jolimont, GENÈVE, 
C:C.P.11-6390: 65 71 
LA BARONNE CASSEL van DOORN en fr. suisses 
SYRIE, LIBAN. en livres libanaises 42 42 
TABLEAUX ANCIENS URUGUAY, Agensia Francesa de Distribucion 
ÿ Suscripciones. Calle Ricon, n° 487-490 Piso 45 4 
F. Boucher, Dietrich, Morland, Pieter de Hooch, Pillement, Schall, ARTE SURES 
etc. K 
DESSINS et AQUARELLES par Fragonard, Caresme, Houel. OOUICUT ES 
FRANCE : RÉGIE-PRESSE, 75, Champs-Élysées, Paris (BALzac 12-91). 
> BENELUX : H. van SCHENDEL, 5, rue Brialmont, BRUXELLES. 
TRES BELLES ESTAMPES ANCIENNES DU XVIII S. ITALIE : CARLO DI PRALORMO, via Lambruschini, 12, TORINO. 
de l’Ecole française, imprimées en couleurs. 
Les demandes de changement d'adresse ne sont acceptées qu'accompagnées de la somme 
de 100 francs en timbres et de la dernière bande d'adresse. 


OBJETS D’ART 


et de 


BEL AMEUBLEMENT PHOTOS ET DOCUMENTS 


du XVIII siècle. 


ARC IREE : } COUVERTURE : Photothèque-Connaissance des Arts — SOMMAIRE : 
SIÈGES ET MEUBLES estampillés des maîtres-ébénistes Photothèque — INTERVIEW : Archives Photographiques — LE 
PORTRAIT DANS L’ART MODERNE : Marc Vaux, Georges Allié, 
Vizzavona, Willemin, Cauvin, Lemare, Connaissance des Arts ; Couleur : 


n : C. = Pierre Millet, Connaissance des Arts — LE JAPON, TERRE IN- 

TAPISSERIES DU XVe AU XVIIIe SIECLE TERDITE : Interpress, Connaissance des Arts Abe DE 

: D°’ATI M. BRANCOVAN : Connaissance des Arts — IDÉES DE CHEMINÉES: 

TAPIS D AUBUSSON ET DE LA SAVONNERIE 1 Tairraz, Ben Schnall, Karquel, Gilbert Ask, Rhys-Dorvyne-Connaissance 
Louis XVI et Empire des Arts — CARL FABÉRGÉ : Taylor and 


Dull, Brolong Studios, Helga photo, Che- 


Première vente à Paris, après décès du Baron CASSEL, niston gdns Studios, Murray Collens, Cooper 


GALERIE CHARPENTIER, 76, rue du Faubourg-Saint-Honoré Ltd, Atelier Dager- Connaissance des Arts ; 
Le mardi 9 mars 1954 à 14 heures 30. Couleur : Studiographie — F'OPNIGEN : 

; Are Dos SNS ces Dé Archives Photographiques, Bildarchiv, Eh. 
Commis saire-priseur : M: ÉTIENNE ADER, 6, rue Favart, Paris. Museum, Cologne, Musée de Francfort, 
Experts : MM. Catroux, Max-Kann, Rousseau, Ratton, Damidot, Connaissance des Arts — LE NAPOLÉON III 
Lacoste, Dillée, VU PAR UN COLLECTIONNEUR MO- 

Exposition publique: lundi 8 mars, de 14 heures à 18 heures. DERNE : Connaissance des Arts — ARCHI- 


TECTURE : Connaissance des Arts. 
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BRONZES POUR MEUBLES ANCIENS 


ENTRÉES, POIGNÉES, SABOTS ET CHUTES 
MONTURE, CISELURE, DORURE OR FIN 


AUBIER-CUNY, 74, faubourg Saint-Antoine. Tél. : Did. 36-36 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Cette rubrique offre aux Antiquaires, Amateurs d’Art, Collectionneurs, 
etc. la possibilité de toucher un vaste public intéressé par l’achat, la 
vente ou l'échange de meubles, tableaux, pièces rares, etc.. 

Prix à la ligne (80 signes, lettres ou espaces) 85 % : 600 fr. plus 9,35 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE « Connais- 
sance des Arts », 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2.303.87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris. C.C.P. 600-554. 


DORURE à la feuille sur bois. LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Eto. 38-20. 


VENDS chenets fer forgé style Louis XIII, 7 pièces 25.000 frs. Écrire 
Régie Presse n° 15 N. 


TERRE CUITE originale de A. Charpentier, femme et enfant époque 
1890. Hauteur 0 m. 55. Ecrire Régie Presse n° 15 P, 


PASSEZ vos vacances de Pâques au soleil au milieu des fleurs dans 
le golfe des Issambres, St-Tropez. Pension tout compris 1,500 frs par 
jour. La Toge-Les Issambres (Var). Tél. 31. 


DAME comptable secrét. sér. réf. libre de suite cherch. pl. stable, Écrire 
LAURENT, 21, allée Gambetta, Villemomble (Seine). 


PARTICULIER vend commode italienne XVIIIe, 3 tiroirs galbés 
marqueterie. Tél. Jas. 46-83, de S h. 30 à 9 h. 30 et de 19 h. à 20 h. 


FAITES PHOTOGRAPHIER en coul. Kodachrome vos objets d’art ; 
par objet: 1.000 frs la 1re photo, 100 frs les suiv. Agostini JAS .10-36. 


MAQUETTISTE amateur dés. rencontrer professionnel pour échange 
idées, tissus et papiers peints. Écrire Régie-Presse n° 16 A. 


VENDS curiosité unique : rocher représentant scènes différentes sur 
les 4 faces. Sibille, 17, fg St-Martin. Mardi, Jeudi, Samedi après-midi. 


ACHÈTE peintures et estampes espagnoles préférence 18 et 19e siècles, 
Docteur GOICŒCHEA. Mayor 4. Tolosa, Espagne., 


COMPOSITIONS déc. d’après doc. héraldiques généalogiques.-Picot, 
94, rue Jouffroy, 17°. Tél. Wag. 27-63. 
PARTICULIER cherc. tasses à thé, porcelaine anglaise MINTON. 
Faire proposition de une à douze tasses avec soucoupes, bon état. Télé- 
phoner heures ouvrables, Ély. 10-74. 


VEND très belle table marqueterie Louis XV dim. 1 m. x 0,66 peut 
fournir photo. Éc. DUVALEIX, X, TRÉMOLAT (Dordogne). 


Copie d’ancien, expertises, 
R E S {k A Le] R A 1è I O N s hai ci veñte, ; 


JOÏADE, 56, faubourg Saint-Antoine. Tél, Did. 86-43. 


EXPERTS 


près du Tribunal de la Seine 


TAPIS D'ORIENT 


Berthéol René (expert près les Douanes), 14, Rue Halévy, Pro. 03-24, 


numéro à été tiré à 39.000 ex., Loos-lez-Lille, le 15 Février 1954. 
sDirecteurs de Connaissance des Arts : D.-W. RÉMON, H. FREREJEAN. 


l'hiver dehor®:" 
Laissez 


Les joints métalliques Benoit interdisent l’entrée de 
votre home au vent, au froid. à la pluie, et suppriment 
les courante d’air 

Il: assurent l'herméticité parfaite des fenêtres et 
portes et procurent un confort insoupçonnable, Eco- 
nomie de chauffage de 35 % Garantis 15 ans. les 
Joints métalliques Benoît sont pratiquement inusables 


Demandez la documentation N° 61 sans engagement de votre 


E Te L 3 


11, rue des Petites Ecuries, Paris 10°, TAltbout 66-24 (lignes groupées}. 


JOINTS MÉTALLIQUES 


Agences a Alger, Tunis, Casablanca 


RAGE 
AT ERP GE VIRAGES,, à 


DEUX PROJECTEURS 
LUXUEUX ET EFFICACES 


“640” 


EXTRAT-PLAT 

Pour voiture dont le 
re-chocs est très 
pproché de & calandre 


“RECTILUX” 


Rectangulaire, s'harmonise 
avec les calandres nou- 
velles. Peut être encastré ==\ 


MARCHAL 


Notice 175 : Marchal, 35, rue du Pont, Neuilly-sur-Seine 


[ 


LES AMIS DU LOUVRE 


107, rue de Rivoli — PARIS 


Nombreux avantages, musées 
expositions, visites, éditeurs, 
conférences 


COTISATION : 700 FRANCS PAR AN 


Droit d'inscription : 100 francs, versement unique (C.C.P. Paris 49201) 


Imp. Les P.-F. de L. DANEL, LOOS 
Dépôt légal, 1er trimestre 1954, — Pri France 
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TH UUR. 
ee »4 
+ TA 


DÉCORATEUR 


LELEU 


permanente de 
MEUBLES 


Exposition 


TAPIS 
TISSUS 


PARIS 
65, AV. F. D. ROOSEVELT 


NEW-YORK 


55, EAST 571TH STREET 


